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CHAPITRE PREMIER. 

Introduction.— 'Généalogie. — Arrivée àla Flèche, et ce qui 
s*y passa. 

Lecteur , tu vas lire l'histoire de mon compère Ma- 
thieu , la mienne, et celle de quelques autres personna- 
ges fameux par les différentes aventures tle leur vie. 
Si tu ne t'intéressais qu'au sort de ceux qui, grâce anx 
vertus de quelques ancêtres illustres portent un nom 
respectable dans le monde , je te dirais que nous 
comjïton^s parmi nos aïeux desTanerède et des Bayard^ 
ma\é si tii Tegardes tous les hommes pétris du même 
morceau de boue , et tous également dignes de ton at- 
tention, je ne t'en imposerai pas ; je t'avouerai franche- 
ment; qui nous sommes ; je ne te déguiserai aucims de 
cette miiltitude d'événemehs singuliers qui nous tou- 
chent, et dont cette histoire est remplie. 

Tu me reprocheras peut-être qu'il n'y a ni plan «i 
méthode dans cet ouvrage; que ce n'est qu'une rapso- 
die d'aventures sans rapports , sans liaisons , sans stiite; 
que mon style est tantôt trop verbeux, tantôt trop 
laconique, tantôt trop égal, tantôt raboteux ,. tantôt 
noble et élevé, tantôt plat et trivial. — Quant aux 
deux premiers articles, je te répondrai que jo nfai pu 
décrire les événemens dont il est question que dans 
leur ordre naturel , ni avec d'autres circonstances que 
celles qui les ont accompagnés. QuaAt à, lutm style , f e 
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rabandonnc à tout ce que tu pourras en penser. J'ai 
toujours ^te un ignorant , et je le serai yraisemblable- 
ment toute ma vie. 

Mon compère Mathieu et moi naquîmes à Domfront, 
petite yillede Normandie, le premier dimanche d'août 
1709. Son père et le mien ëtaient cordonniers , mais 
de ces cordonniers aises , qui^ sans se reposer unique- 
ment sur le revenu d'un métier , trouvent , par quelque 
industrie secrète et particulière , le moyen de fournir 
amplement à la dépense du mënage , et de donner une 
éducation honnête à leurs enfans. 

Lorsque nous eûmes atteint l'âge de dix ans , nos 
palrcns nous envoyèrent chez les je'suites de la 
Flèche pour faire nos études. Le compère y fit plus de 
progrès les six premiers mois que je n'en pus faire en 
six années. Cependant mon père me laissa continuer ^ 
estimant que , puisque je n avais aucune disposition 
aux études, j'en aurais encore moins aux emplois , aux 
arts y au travail, et que j'en saurais toujours assez pour 
être moine. 

Pendant les neuf années que nous demeurâmes à la 
Flèche, le compère Mathieu fit des progrès étonnans 
dans le grec, le latin, les mathématiques, l'histoire, 
la philosophie , la théologie, en un mot, dans toutes 
les sciences qui peuvent orner l'esprit et former le 
cfieur : il donnait encore une partie du temps de la ré- 
création ou à la musique ou au dessin, ou à la lecture 
des livres excellens et rares qu'il se procurait avec l'ar- 
gent que son père lui envoyait pour ses menus plaisirs. 

Il y avait un Irlandais du cours du compère , qui ne 
contribuait pas peu à piquer ce dernier de laplus vive 
émulation. Cet Irlandais, qu'on nommait Whiston, 
aimait l'étude fs'y appliquait avec toute l'ardeur pos- 
sible^ et y faisait ae très- grands progrès^ mais le 
€«mpère Mathieu l'emportait sur son émule par la 
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Vivacité de l'esprit, par la force de rimagiBation , par 

f El profonde pénétration dans les sciences, ainsi C[ne 
ar la grâce et l'adresse du corps dans les exercices 
ausqoels ils s'adonnaient Tun et l'autre. En revanche, 
l'Irlandais passait chez les jésuites et ses condisciples 
pour avoir le cœur bon , l'esprit solide , le caractère 
sociable et docile , et il s'en éillait beaucoup que l'on 
pensât de même sur le compte du compère ; sa vivacité, 
sa naïveté, ses saillies, ses opinions, sa fermeté, lui 
avaient attiré beaucoup d'ennemis ; lès régens , qu'il 
contredisait à tout propos, n'en étaient pas les moin- 
dre», et surtout le préfet, qu'il avait convaincu 4*avoir 
' cité à faux dans un sermon. Enfin trois choses achevè- 
rent de le perdre dans l'esprit de ises maîtres : i® Il se 
moqua ouvertement de certaines pratiques pieuses 
auxquelles Whiston s'accommodait, ou par faiblesse ou 
par bienséance ; a^ i\ ne voulut plus répondre aux lita- 
nies ; 3? il fit un enfant (i) , dont je fus le parrain. En 
conséquence de ses crimes on le chassa. Comme j'ai- 
mais mon compère, je partis avec lui. 



CHAPITRE IL 

Départ de la Flèche — Maladie du compère Mathieu. —Son 
"^ , arrÎTée à DomfroDU 



Nous ne (âmes pas sitôt hors de la Flèche , que le 
ebmpère Mathieu enfila la route de Bordeaux, au lieu 
de prendre celle do Domfront. Il avait une espèce de 



(i] Le lecteor saura qfue c'est là l'origine de notre compé- 
rage. 
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tionte de reparaître dans le liea de sa naissance^ après 
Taventure qui venait de lui arriver. D'ailleurs y commç 
nous avions fait argent de la plus grande partie de nos 
effets, et que nous empruntâmes quelques louis encoirei 
nous nous trouvions une somme . suHisantc pour nous 
conduire au bout du royaume , et pour pajer même 
notre transport en Amérique f si Tidëe aoiis eût pris 
d'y aller trouver un oncle que jj avais , et qui était 
fort à son aise. Nous nous arrêtâmes à Bordeaux. Le 
compère y fit quelques connaissances, qui lui firent 
trouver une terrible différence entre le séjour d'une 
ville où régnent la liberté , les plaisirs , et celui d'un 
endroit où l'on est sous les jeux de maîtres hargneux, 
bourrus, préchant, piaillant sans cesse, et interprétant 
à mal les plus innocentes démarches. Au bout de quel- 
ques mois , notre bourse se trouva presque vide. 
Comme nous n'avions donné aucunes nouvelles à nos 
parens, le compère résolut de retourner à Domfront, 
et de partir çnsuite pour Paris. 

Lorsque nous fûmes hors de Bordeaux ,' le compère 
me dit : — Mon cher Je'rôme , je viens de faire une 
démarche ridicule et lâche , qui est bien une suite des 
préjugés ordinaires dont le monde est rempli. Quelle 
raison avais-je de ne point retourner à Domfront? Au 
lieu de rougir de ce qui venait de se passer à la Flèche, 
je devais me glorifier de la|persécution que j'y ai essuyée, 
pour avoir frondé ouvertement les usages que la su- 
perstition a introduits dans l'exercice de la religion, et 
pour avoir rentré dans le droit que nous donne la 
nature de perpétuer notre espèce, où, quand, com- 
ment et avec qui nous jugeons à propos, et toutes les 
fois que l'envie nous en prend. O moli cher Jérôme î 
mon cher Jérôme ! il y a bien du chemin à faire avant 
que les opinions et les abus que les mœurs, la religion, 
les lois entraînent après elles, soient bannis de la terre. 
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et que la philosophie dissipe les épaisses ténèbres dont 
elle est couverte! — Gomme je n'entendais rien li cette 
espèce de déclamation , le compère déclama tout seul , 
et déclamait encore lorsque nous arrivâmes à un petit 
bourg où nous résolûmes de dîner ^ et de laisser passer 
la chaleur <jui était excessive ce jour-là, et qui fat cer^ 
tainement cause de raccidèntque je vais vous rapporter. 

Ali moment où nous allions entrer dans Tauberge, le 
compère Mathieu se trouva subitement saisi d'étour- 
dissement, de nausées, de vomissemens, puis d'un 
grand mal de tête, auquel succéda une lièvre violenté, 
accompagnée de transports si considérables, qu'en 
moins de trois heures l'on craignit pour sa vie. L'hôte 
chez qui nous étioUs fit son possible pour déterrer le 
curé et le médecin , mais ep vain ; il était près de mi- 
nuit lorsqu'on trouva le pasteur cheî. une jeune veuve, 
sa pénitente , avec laquelle il avait passé la journée ; et 
le médecin chez un vieillard qui venait de mourir d'une 
indfgestion , parce que ce mal , qu'on prenait pour une 
apoplexie, n^avait point voulu cédel- à quatre saignées, 
autant de laVemcns, ni à six onces d'eau de Luce qu'ou^ 
lui introduisit dans le nez, la* bouche et les qreilles. 

Lorsque ces messieurs furent arrivés, le médecin 
ordonna la saignée (qui heureusement était plus néces- 
saire dans ce cas-ci que dans celui du vieillard) , des 
boissons abondantes , des fomentations froides sur la 
tête avec la mauve , la mercuriale , la pariétaire , et 
recommanda surtout d'assurer (i) le malade, parce 
que si les redoublcmens continuaient, il pouvait mou- 
rir dans la n&it. 

En conséquence de cet avis , le curé profita d'un mo- 



(i) G'est-à-dire, le confesser, lui administrer le viatique 
et l'extrême-onction. 
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ment ou k* compère paraissait aasez tranquille , et lui"' 
dit : — Mon cher frère, croyei-vons en Dieu? — Nottj^ 
repondit le malade d'une voix languissante. — Né 
rëcoutez pas, dis-je aussitôt au prêtre, je réponds de, 
lui sur cet article. — Bagatelle que cda , répliqua le 
cure , ce n'est pas là Tessentiel. . . Mon ami , continua» 
t*il, acceptez-vous la constitution? — Le compère, au 
lieu de repondre, commença à grincer les dents, ses 
jeux devinrent furieux et ëtincelans; toutes les veines 
de son corps se gonflèrent ; Técume lui sortit par la 
bouche en abondance , ce qui efliraya le pasteur pour 
un moment; puis , le zèle de ce prêtre se ranimant, il 
réitéra la même question. Mais le compère, dont le 
transport était parvenu à son période, sauta de son lit, 
empoigna le constitutionnaire par la gorge , et allait 
Tétran^ler , sans mon secours et celui du médecin qui, 
de sa vie , n^avait vu un pareil délire. Au bruit de cette 
scène, Thôte et trois vigoureux compagnons montèrent, 
saisirent le malade et 1 attachèrent sur son lit. Pendant 
ce temps-là le curé se sauva, le médecin le suivit ; et 
moi je demeurai pour avoir la consolation de voir dè^ 
ce moment le mal de mon pauvre compère diminuer , 
de façon qu'en quatre jours il (ut en état de continuer 
sa route. 

En sept jours et demi nous nous rendîmes à Dom- 
front. Nous étions près d'y entrer , lorsque nous ren- 
contrâmes le barbier de la ville qui allait saigner les 
bœufs d'un fermier des environs. Cet homme, qui nous 
connaissait ^ nous apprit que le père du compère Ma- 
thieu et le mien étaient morts la veille. A cette triste 
nouvelle, je ne pus m' empêcher de verser un torrent 
de larmes. — ^Mon pauvre père ! m'écriai- je, qui m'avez 
donné la vie, qui m'avez aimé, nourri, élevé, faut-il que 
je vous perde pour jamais?. . . Quoi! dis-je au compère , 
tù ne pleures pas? et la nature... — .La nature est une 
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sotte, interrorapit-ilbrusqaemeaty je laisse k faiblesse àe 
pleurer aux femmes età ceux qui^comme toi^sont iûfatuës 
du préjuge de la reconnaissance envers leurs parcns (i). 
Écoute ; penses^tu que quand Tenvie prit à GuRlot;, 
ton père) d'accoUer Perrine, ta mère, il eut grande en- 
vie de procurer la vie. à son fils Jérôme, dont il n'avait 
pas la moindre idée ? Crois-moi y si nos pères nous ont 
faits, ils en ont eu le plaiûr (2); s'ils nous ont ëleves, 
' nourris , ils nous ont rendu ce que leurs parens leur 
avaient prêté. Au reste , as-tu jamais vu un mouton 
pleurer la mort de son père lé bélier, ou de sa mère labre- 
bis? Pauvre Jérôme! tu ne seras jamais cpi'un benêt. 
— Comme pendant les neuf années que j'avais étudié, 
je n'avais pu monter qu'en troisième , que le compère 
Mathieu avait appris tout ce qui se peut apprendre 
dans un collège, et bien des choses en sus, je dis en 
moi-même : Je ne suis qu'un ignorant^ la nature a 
tort , et le compère a raison. 

A propos, lami, dit le compère au barbiet, de 
quelle mort moururent donc nos pères? — Hélas! ré- 
pondit cet homme , hier, vers les onze heures du ma- 
tin, étant sur la place ^ il leur prît un resserrement de 
f osier, accompagné d'empêchement à la déglutition^ 
'engorgement dans les vaisseaux capillaires^ de 
sifflemens aux oreilles , de battemcns dans les artères 
temporales, à quoi succéda une suffocation funeste qui 
leur ôta la vie , malgré la précaution qu'on avait prise 
de les élever à plus de douze pieds de haut , afin qu'ils 
fussent moins gênés par la presse. — Ha ! j'entends, dit 
le compère, mortui sunt patres nostri morte philosQ- 
phorum. Hé bien, continua-t-il , ne voUà-t-il pas 
encore un effet de la tyrannie des lois? divine philo- 

(i) (a) V. les mœurs , page 49 et suiv. 
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Sophie ! quand est-ce que ton flambeau éclairera les 
mortels ? quand vicndras-tu dissoudre les entraves où 
Tuflivers est plongé? — O mon père , mon cher père î 
in'écriai-je , vous êtes mort ! votre mort me prive de 
mon unique consolation, et me déshonore à jamais aux 
yeux de tout le monde! O lois! ô mœurs! ô raison! ô 
philosophie ! quand vous accordercz-vous ? 

Lorsque nous fumes entrés dans la ville y nous trouf- 
vàmes que la justice s'était accommodée du peu debiea 
des défunts. Etant naturel , selon moi , que ces biens 
nous revinssent y je réclamai celui de mon père; mais 
le procureur du roi, auquel je m'adressai à cet effet, 
me dit pour toute réponse : IJamnatione hona publi- 
cantur, cum vîta adimitur. *— p^'entendant rien à ce 
latin là , je le rapportai au compère pour en avoir l'ex- 
plicaliou: — Ce latin, me dit-il, signifie que quand^ 
Hercule vola les boeufs de Geryon , il ne fit cpi'user 
du droit que la .nature donne au plus fort sur le plus 
faible (i). Puis donc que nous n'avons plus rien ici, 
le plus court est que nous partions au plutôt pour 
chercher fortune ailleurs. 



CHAPITRE III. 



Départ de Domfront. — Bencontre d'un Espagnol, — Histoire 
de cet Espagnol. 

Quoique selon la saine philosophie ce soit une chose 
ridicule, méprisable, et un effet des préjugés du vul- 



Ta) Trasiihon estimait qu'il n*y a point d'autre droit que 
celui du plus fort, V. les Essais de MontaignCy t. 2, page 391. 
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gnîrc y d'être sensible au malheur de ses parons^ j'avais 
lu un passage, au chap.vii, v. 27 de rËc<Mésilt9tique(i)^ 
qui me brouillait la cervelle ; et qui faisait que je ne 
pouvais me résoudre à quitter Domfront et laisser ma 
mère dans les pleurs et l'affliction. Le compère Ma- 
thieu rit de mon embarras \ puis ayant pitié de ma fai- 
blesse j il m'accorda huit jours pour me délivrer de ce 
scrupule et.consoler ma mère. Au bout de ce temps là, 
nous nous procurâmes les papiers dont il est d'usage , 
dans notre pays, de se munir lorsqu'on veut voyager. 
Ces papiers consistaient en un certificat de vie et de 
mœurs que le syndic de l'endroit délivre gratis , après 
qu'on lui a payé bouteille , et un extrait baptistaire que 
le cxxié délivre de même, après s'être fait donner trente 
sols. 

Nous partîmes dé Domfront, le eompère Mathieu et 
moi;^ le 3o juin 1728, et nous enfilâmes la route de 
Paris. Ayant marché jusqu'à deux heures après midi , 
nous trouvâmes une fontaine à quatre pas de la route , 
qui nous invita à nous rafraîchir. Il y avait près de cette 
fontaine un graud homme maigre , basané , assez mal 
vêtu, qui mangeait un morceau de pain d'orge. Le 
compère demanda h cet homme s'il n'allait point du 
côté de Paris? — Tant s'en faut, répondit-il, car j'en 



« Vous agissez, disait Brennus aux plus déterminés brigands 

Sii aient jamais paru sur la surface de la terre, je veux dire les 
omains, vous agissez conformément à la plus ancienne de 
toutes les lois, j'entends celle qui donne au plus fort les biens 
du plus faible , loi qui s'étend depuis la Divinité jusqu'aux 
bêtes. Plutarch. m Camill, p. l56, édit. de JVechel, Voyez 
encore à ce sujet Thucid., lib. 5> çap. io5, p. 344* — Oion. Ha- 
lycarn. « lib» 1, cap, 5, p. 5.— JPlato, in Gorg,fp, Saa. — Tit. 
Liv. , Hb. S, cap. 56. 

(1) Honore ton père de tout ton cvettr,^t n'oublie pas les ^ 
al&ictâODS de ta mère* 
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vienft. — Oseraiâ-je demanderi reprit le compère, k qui 
j'ai rbonneur de parler? — Oui dà, dit étranger ; je 
vais vous satisfaire dans le moment. — - Il acheva son 
croûton y et dit : 

Je m'appelle Don Diego-Ârias-Femando de la Plata, 
j Rioles f y Bajalos ; je sois Espagnol de nation et gen- 
tilhomme de naissance. — » Monsieur est apparemment 
quelqu'aîné de famille? dit le compère. *— Je n'en sais 
rien^ reprit Don Diego; personne n'a jamaiS'-eonnu 
mon père ni ma mère. J'avais tout au plus deux jours 
lorsqu'un matin l'on me trouva dans un panier à la porte 
des révérends pères cordeliers de Bilnao en Biscaie* 
Je fus nourri et élevé aux dépens de ces chi^stes et cha- 
ritables religieux jusqu'à lâge de huit ans. Alors, 
comme j'étais très rudement mené par le maître chez 
jui Von m'avait mis pour apprendre à écrire, je m'en- 
uis à Burgos , où je mendiai pour vivre. Il y avait dans 
cette ville une troupe de comi-tragi-sautcnrs. Le maître 
de cette troupe me voyant leste ^^ bien fait^ et propre 
à remplacer un sien fils qui s^était crevé le métacarpe 
en voulant imiter le saut du Niagara , me prit à son 
service , et en peu de temps je Sis en état de gagner 
mon pain. 

La profession de cOmi-tragi-sauteur me plut telle-* 
tnent que y par mon application et des exercices con* 
tinuels , je parvins en moins de trois ans à être le plus 
excellent Scararoouché, le plus facétieux Pierrot, et 
le plus hardi voltigeur que l'on eût vu depuis long^ 
temps. 

J avais déjà fait le tour du Portugal et d'une partie 
de l'Espagne y et je n'avais que douze ans,. lorsque la 
troupe arriva à Saragosse^ Le recteur des jésuites de 
cette ville Jm'ayant vu, eut pitié de l'état oii jVtais ré- 
duit à gagner ma vie en la risquant vingt fois dans un 
jour^ et me fit dire qu'il me destinait un sort plus doux 
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et plus heureux si je roulais m'attaclier à lui. Pioue de 
quelques propos durs que mon maître don^Scabrillas 
m'avait tenus dans la jouroëe | j'acceptai le parti pro- 
posé. 

Je ne fus pas sitôt cbes le recteur, que le saint 
homme commença par me faire détester ma vie passée, 
et par m'affermir d!ans les principaux points de la re-^ 
lieioni ensuite, pour m'ôter certains scrupules qui lui 
déplaisaient, il m'initia dans la théorie et la pratique 
de cette science , par laquelle , en s'anéantissant soi- 
muême, Ton peut s'unir à Dieu dans une simple con* 
templation d esprit, sans se troubler de tout ce qui se 
passe dans le corps. Il m'apprit en outre la différence 
qu'il y a entre tordre naturel et l'ordre surnaturel; 
entre les deux prédestinations; entre la aracejpréve^ 
nante et la grâce coopérante , quels sont les effets du 
concomitant, de la science moyenne et du congruisme. 
— Mon ami, dis-je à Diego, vous me ferez plaisir de 
parler français : je crois Tort que mon compère vous > 
entehd, car il est fort savant; pour moi , je ne sais que 
nfa langue naturelle, L'Espagnol me regarda en haus- 
sant les épaules , et continua ainsi : Au bout de dix- 
huit mois , je perdis mon cher maître ; la mort l'enleva 
en deux jours de maladie. Il me laissa d'autant plus 
embarrassé de ma personne , que l'on me chassa du 
couvent sans que j'en pusse deviner la raison. 

Je partis donc de Sasagosse , et je ne savais où aller, 
lorsque le hasard me fit rencontrer un vieux négociant 
allant à Barcelonne pour des affaires de la dernière im«- 
portance qui regardaient son commerce. Après avoir 
conté mes peines et mon embarras à ce vieillturd, il 
me dit avec une douceur qui m'arracha des larmes : 
Mon enfant, j'ai pitié de votre jeunesse et de votre 
destinée ; vous êtes abandonné de tout le monde; vous 
n'avez personne pour vous gouverner ni pour vous 
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conduire dans un âge où Içd passions, les mauvais 
exemples et les mauvaises compagnies peuvent vous 
plonger dans un précipice afïreux. Venez avec moi à 
Ëarcelonne : j'y aï des amis auxquels je vous recom- 
manderai f qui vous donneront de Femploi si vous vou- 
lez vous appliquer, et qui vous mettront en état de ne 
de'pçndre un jour que de vous seul. — Je remerciai 
très afï'ectueusement le genéreuxf vieillard ; je lui pro- 
mis tout ce qu'il voulut , et je le suivis. 

Cet honnête homme avait un soin particulier de moi : 
lorsqu'il s'apercevait que j'e'tais fatigué, il descendait 
de sa mule , m'y faisait monter et me suivait à pied 
des lieues entières. Tout ce qui me faisait de la peine , 
était qu'il témoignait ne pas aimer les jésuites : aussi 
me dounai-je bien garde ae lui parler de l^ anéantisse" 
5ewew; de soi-même, àxx concours concomitant , de la 
science moyenne et du congruisme que défunt le rec- 
teur m'avait enseignés. 

Nous avancions à grandes journées , lorsqu'un soir, 
à l'entrée d'un petit bois, cinq ou six bandits fondirent 
sur nous : l'un d'eux appliqua im si furieux coup de 
crosse de fusil sur la poitrine du négociait, quille 
renversa de sa mule; les autres s'étant jetés dessus, 
enlevèrent son argent , ses papiers, sa monture , le dé- 
pouillèrent d'une partie de ses habits , et ne nous lais^ 
sèrent qu'après nous avoir cruellement maltraités l'un 
et l'autre. 

Comme celte aventure nous arriva dans un pays où 
il n'avait aucunes connaissances, tout ce que je pus 
faire fut de le conduire à une abbaye de Bénédictins, 
près de laquelle nous avions passé une heure aupara- 
vant. Arrivés dans cette abbaye, le vieillard dit qui 
il était ; conta son désastre , et exposa la nécessité o« 
il se trouvait de se rendre au plus tôt à Barcelonne. Je 
ne sais si ce négociant avait été autrefois un grand pé- 
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clieuri on s'il appartenait à quelque hëre'tique ; mais le 
ciel endurcit tefiement le cœur des moiues à son égard, 
qu'il ne re^ut pour tout secours qu'un peu de pain bis, 
quelques châtaignes et cinq ou six maravedis (i ) ^ après 
quoi Ton nous envoya coucher sur un peu de litière 
qui se trouvait dans une des remises des carrosses de 
M. labbë. 

Le lendemain matin, le vieillard voulut partir à 
quelque prix que ce fût. Il espérait trouver quelque 
personne généreuse qui voulût bien lui procurer les se- 
«oiurs nécessaires pour continuer son voyage, quoique 
ses blessures ne le permissent guère : mais un bailli et 
deux curés de village auxquels nous nous adressâmes^, 
furent aussi durs que les Bénédictins; et le vieillard, 
exténué dé fatigue et de douleur, fut obligé de se ré- 
fugier chei une pauvre femme qui n'avait qu'une chè- 
vre pour tout bien , et qui se prêta de la meilleure 
grâce du monde à lui procurer tous les secours qui lui 
seraient possibles, tandis que j'irais -annoncer à ses 
nmis de Barcelonne le triste état où il était réduit. Je 
n'eus pas la neine de faire ce voyage , car un instant 
après que nous fûmes dans la chaumière de cette pau- 
vre femme, le malheureux vieillard tomba sans con- 
naissan<:e ; le ^ang lui sortit de la bouche à gros bouil- 
Imis et rétouffa en moins de six minutes , sans que nous 
eussions pu y apporter aucun remède , et sans avoir pu 
apprendre le nom de ses amis de Barcelonne. 

Ce déplorable événement me jeta dans une conster- 
nation inexprimable. Pour comble de disgrâce , le curé 
de l'endroit ne voulut point enterrer ce pauvre homme^ 



(i,) Petite monnaie de l'Espagne , qui vaat an peu plus 
qu'un denier de France. 
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attendu que Targent qu'on fit du reste des dtfpouittes 
que les yoleurs lui avaient enleyëes ne suffisait pas pour 
son salaire. Enfin la bonne femme qui arait eu la cha- 
nte de nous recevoir^ vendit sa dièvre^ suppléa du 
peu qu'elle en tira à la somme que le pasteur exigeait, 
et le vieillard fut enterré. Cependant^ pour faire voir 
que les ecclésiastiques, en soutenant intrépidement le 
droit de leurs émolumens, ont le cœur aussi généreux, 
Tame aussi bienfaisante que les séculiers, le curé vou- 
lut bien se charger d^envoyer gratb un extrait mor- 
tuaire et le détail de cette aventure aux parens du dé- 
funt, si on pouvait lui en dire le nom et la demeure. 

Réduit au même état où ce généreux vieillard m'a- 
vait trouvé, j'enfilai assez tristement le premier chemin 
lui se présenta à la sortie du village. J'avais à peiae 
:ait une lieue que je rencontrai deux pères capucins 
qui se rendaient à Rome sur la convocation^ d'un cha- 
pitre général de leur ordre. L'idée me prit de faire le 
même voyage ,. et les bons pères me permirent de les 
accompagner. Je vis alors qu'il y avait de vrais élus 
sur la terre, et qu'il y avait des occasions où la pro- 
vidence se manifestait d'une façon à ne pas laisser 
douter aux plus incrédules que l'effet des promesses 
que Dieu fit autrefois à Abraham et semini ejus , aura 
lieu jusqu'à la consommation des siècles. Ces bons 
pères, ainsi que moi, n'avaient pas le sou, et nous 
tûmes accueillis, régalés, fêtés, honorés etpresqu'a- 
dorés partout où nous passâmes. 

Trois jours après notre arrivée dans la capitale du 
monde chrétien, je me trouvai placé, par le crédit de 
ces bons religieux^ chez monsignor Tongarini, évéque 
de Mansoura en Mansourie. Mon occupation était à 
peu près la même que celle de la Sunamite du pro- 
phète roval David ; je tenais les pieds chauds à sa mon- 
signorerie, dont la chaleur naturelle s'était évaporée 
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Vannée précédente dans une querelle qu'elle avait eue 
avec znonsignor le cardinal Fabroni. 

Pour le coup y je crus ma fortune faite à toujourSi 
Monsignor m'avait donne la tonsure ; il m'avait fait 
faire un petit habit de soie noire , des chemises à den~ 
telle et un petit collet des plufl à la mode ; il m'avait 
promis le premier bene'fice qui serait à sa disposition 
et mille autares choses. Mais le ciel qui me persécuta 
sans doute pour quelques momens d'indocilité que j'a-. 
vais eus envers le recteur des jésuites de Saragosse y 
m'ôta mon nouveau maître au bout d'un an que je fiis 
à son service. Il j avait quelqne temps que l'illustre 
prélat se plaignait <|tte la partie située entre le périnée 
et le croupion* avait perdu son élasticité : une fièvre 
surviîit et l'emporta. • 

J'avais amassé quelqu'argent au service de monsi* 

fnor Tongarini ; j en employai une partie pour faire 
ire des messes pour les âmes du purgatoire, afin 
Qu'elles daignassent inspirer à quelque monsignor re- 
froidi de me prendre aux mêmes conditions que défunt 
son confrère ; en attendant l'efficacité de l'œuvre mé- 
ritoire y je dépensai le reste à faire des pèlerinages ; à 
réprimer mes appétits charnels, à acheter des mdulr- 
gences. 

Au bout de six mois, je me trouvaià sec ; et les bon- 
nes âmes ne m'avaient point encore procuré de condi- 
tion, ce qui ne laissait pas de m'inquiéter. Enfin, elles 
inspirèrent un juif vénitien , nommé Eléazar, de me 
prendre pour son secrétaire. U ne doutait pas que je 
ne susse au moins les premiers élémens du commerce, 
puisque j'avais été dans le cas d en entendre parler 
journellement pendant mon s«^our chez les jésuites de 
Saragosse. 

Le même jour que j'entrai au service de ce juif, nous 
partîmes pour Aneône, où nous trouvâmes un bâtiment 
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qui devait nous transporter à Veniçe. Au premier vent 
favorable ce bâtiment partit. Mais la nuit suivante un 
vent maestro occasiona une si terrible tempête , qu'à 
la pointe du jour nous nous trouvâmes à Temboucbure 
du golfe. Cependant la tempête était apaisée^ le vent 
était devenu sirocco ^ et nous nous disposions à en pro- 
Eter, lorsque nous aperçûmes un chebec algérien qui 
faisait force voiles sur nous. En trois heures il nous 
joignit f nous lâcha quelques bordées , et se disposa à 
nous aborder ; mais , par un bonheur inesp<^ré ^ ce che- 
bec s'ouvrit en dcux^ et la mer l'engloutit. 

Ce ne furent certaioement pas les coups de cafaon 
que nous envoyâmes au corsaire qui le mirent dans le 
ens de périr | car nous n'avions pour toutes armes que 
des fusils ol des sabres. L'équipage attribuait cet évé* 
xiement à la caducité du chebec : deux femmes disaient 
avoir vu Notre-Danie-de-Lorette entre le corsaire et 
nous : Ëléazar soutenait que Moïse avait fendu ce 
bâtiment d'un coup de baguette ; pour moi y je ne fis 
aucune difficulté d'attribuer notre délivrance a un mor- 
ceau de la tunique de saint François , que je porte par 
dévotion y et que j'avais attaché au mat de notre vais- 
seau au moment que j'aperçus le corsaire. 

Le vent continua à être favorable ; nous arrivâmes 
à Venise en deux jours et demi. Le juif Ëléazar m'ins- 
talla aussitôt dans l'emploi qu'il m'avait destiné , et 
dont je me suis acquitté avec applaudissement pendant 
quatre ans que je niS à son service. La première année 
il me fit faire avec lui deux voyages à Constantin oplé; 
la seconde il me mena à Lisbonne ; quant aux deux 
autres, il trouva à propos de me laisser chez lui, pour 
veiller de phis près à ses affaires pendant les longues 
ivbscnces qu'il était obli&é de faire. 

Je fus d'autant plus. charmé de la résolution de mon 
maître^ que j -aimais sa fiUe Raehel. Elle n'avait que 
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douze ans , et ne m'était point cruelle. D'ailleurs ^ j'é- 
tais parvenu à être le favori d'une jeune citadine^ su- 
périeure d'u« couvent de filles dans le voisinage : de 
sorte qu'uniquement occupé de mon emploi , de mon 
salut et des plaisirs inexprimables que je goûtais entre 
les.bras de Rachel et de la citadine^ je pouvais compa- 
rer mon état à celui du plus heureux de tous les hom- 
mes. Mais cet état ne fut pas étemel : sur la fin de la 
quatrième année ; je m aperçus que la supérieure 
m'avait communiqué ce qu on appelle entre les hon- 
nêtes gens une galanterie. Je fis part de ce présent à 
Rachel , qui le rendit à U9 noble , le noble à sa belle- 
sœur , la belle-sœur à son mari / le mari à une corti- 
giana ^ la cortigiana à un dominicain , le dominicain à 
son prieur y et celui-ci à la mère de mon aimable israé- 
lite f tellement que le bonhomme Ëléazar en eut sa 
part. Pour*comble de malheur ^ mon maître s'avisa de 
vendre sa fille à un Turc (car les juifs font argent de 
tout) : ma chère Rachel fut livrée à mon insu^ et je 
n'appris cette funeste nouvelle que trois heures après 
son. départ. 

Dès ce moment; je résolus d'abandonner des lieux 
qui me rappelaient trop je souvenir de mon bonheur 
passe^poury vivre désormais tranquille. Je partis pour 
raris. Je pris ma route par l'Autriche , la Bavière, la 
Franconie , la Weslphalic et par la Hollande , que 
j'avais envie de voir avant de me rendre en France. 
Mais je fis peu de séjour dans cette république y qui 
n'e^t presque habitée que par de maudits hérétiques , 
ne croyant ni aux indulgences ^ ni aux reliques , et 
n'ayant aucun respect pour la sainte inquisition. Aussi 
Dieu les punit bien , car il ue se fait point de miracles 
•ctez eux , et d'ici à plus de trois cents ans notre saint 
père le pape n'en canonisera aucun, payassent-ils le 
triple de ce que le» catholiques paient pour faire cano* 
niser des saints. 
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Lorsque je fus arriva à Paris ^ je me vis au large 
avec les ducats que j'avais apportés de Venise. Je corn- 
moDçais même à oublier Rachel ; mais je »'en étais pas 
à ce point à Tégard de la citadine. Le présent qu'Ole 
m'avait fait , me devenait de plus en plus à charge. 
Pour comble d'infort^e , un médecin , nommé Mer* 
cure-bol-asinos y entreprit de me guérir , et ne réussit 
qu'à irriter mon mal| en m'escroquant le reste de nMNa 
argent. Cependant , comme il failâit vivre , je fus alter- 
nativement laquais ^ écrivain I cocker ^ poète , suisse et 
colporteur. J'étais résolu de m'en tenir au colportage , 
lorsque mon mal redoubla , de façon que je me trouvai 
hors d'état de colporter. J'avais de recbef amassé 
quelque argent ; je fus encore assez {dupe pour le don- 
ner à un maudit charlatan y qui ne réussit pas mieux 
Sue son prédécesseur. Enfin , je ne savais que faire^ que 
evenir , lorsque le ciel ^ prenant pitié de Mioi ^ me fit 
connaître le tort que j'avais de mendier le secours des 
hommes y tandis qu'il y en a de divins sur la terre. Je 
me souvins alors du bienheureux saint Jacques de Gom- 
postelle en Galice ; je fis vœu d'aller le visiter à pieds 
nus y et de ne vivre que de pain et d'eau jusqu'à ce 
qu'il lui plût de me rendre ma première santé. Vous 
me yojet dans ce vovage ; vousen connaissez la cause, 
en voici l'effet. — En finissant ces paroles , l'Espagnol 
nous montra son pitoyable pénis | au bout duquel pen- 
dait une crête semblable à celle d'un coq d'Inde. 

— Oh! oh! dit le compère Mathieu^ ceci devient 
sérieux; c'est un condjlome. ^-^ Saint Ignace ! un con- 
djlome! s'écria Di^o en se signant; un condjlome ! 




Ah ! monseigneur! faites«'moi l'amitié de me dire si ce 
çondylome n'est point un sort que la citadine a jeté 
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sur cette partie , en vengeance de Tamour qu'elle me 
soupçonnait a voir pour Rachel? Hélas! c'en est un as-' 
sûrement; car la dernière fois que je Tai vue/je la trouvai 
occupée à lire le Petit Albert et les Glayieules de Sa*^ 
lomon. — Désabusez-vous ) seigneur Diego ^ dit le 
compère, votre mal, quoique sérieux , n'est point ttn 
sort* La citadine n'est rien moins qite sorcière. La ga- 
lanterie dont elle vous a honoré est ce que messieurs 
de la faculté nomment virus vérolique : ce virus vous 
a occasioné quelque épaississement dans laljmplie; 
d'où un relâchement dans la partie inférieure de l'ex* 
trémité du pénis , d'où le <ïondylome , ou , si vous le 
voulez 9 le sarcome , le marisca, le fungus, le ficus 9 le 
timus^ qui signifielat tous à peu près la même chose; 
d'où enfin tous les maux dont vous vous plaignez. «.. — 
Et ce virus, ne serait-ce point le diable, interrompit 
Diego , ou plutôt ce fléau dont Satan a frappé tant de 
saints personnages , nommément le prophète David, le 
vieux Lazare, le saint homme Job et François I^r 7^^ 
Pour le diable, non , reprit le eompère; pour le fiéati 
dont vous parlez, cela se peut. Quoi qu'il en smt, c'est 
une espèce de levain acide, subtil et coagulant, dont 
je vous déferai sans qu'il vons en coûte une obole, si 
vous voulez retourner à. Paris avec moi. — Ah! si ce 
n'est que cela-, s'écria Diego , vous me rendez la vie : 
je vous avoue que ces mots infernaux de virus, de 
condjlome, de sarcome, demarisca^ de fungus, de 
ficus , de thiinus m'avaient effrayé , et que j'ai une 
peur extrême des revenans , des sorciers , des magi- 
ciens, des loaps-garous et surtout des diables. Mais' 
mon voyage de Compostelle? Quant à votre voyage 
de Compostelle, répondit le compère, vous le ferez 
toujours assez/ Que sait-on si ce n'est point par une 
faveur particulière du bienheureux saint Jacques que 
vous m'avez trouvé ici? — Cela se peut, répliqua Die-- 
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go y car je n*at jamais doute de sa toute -puissance en- 
vers ceux qui l'invoquent dans leurs tribulations : 
preuve de cela ^ je me sens déjà à moitié guéri. — Holà, 
s^gneur^ holà^ dit le compère^ n'allez pas si vite; si 
j'étais encore un charlatan , que deviei)driez-vous ? — 
Eh ! que me peut-il arriver davantage ? répondit Diego ; 
j'ai de temps en temps des douleurs insupportables 
à la tête , dans les lombes y les cuisses y les jambes et les 
épaules ; j'ai un condjlome, fiu bout du pénis , et je 
n'ai pas le sou. — Il pourr(iit arriver, dit le compère , 
que le virus qui est la cause de vos douleurs , de votre 
condylome et de votre misère , vous passât entièrement 
dans le sang et y causât des ravages affreux. Alors, au 
lieu des maux dont vous vous plaignez , vous sentiriez 
aux parties génitales une chaleur et une ardeur extraor- 
dinaires ; vos testicules se gonfleraient , il vous vien- 
drait à l'anus des verrues , des rhagades et des ulcères 
à la verge ; votre peau se couvrirait de taches rouges , 
pourprées , jaunes ou livides ; il vous surviendrait une 
infinité de tubercules durs, calleux, surtout aux envi- 
rons du nez , du front et des tempes; vos ongles de- 
viendraient inégaux , se détacheraient de leur racine et 
tomberaient; vous auriez le dedans de la bouche en- 
flammé, et' il s'y formerait des ulcères; la. carie vous 
attaquerait les os; la membrane intérieure de votre 
nez deviendrait fongueuse, ulcérée, calleuse; voire 
voix deviendrait rauque et s'éteindrmt; votre haleine 
serait d'une puanteur insupportable ; vous ressentiriez 
par tout le corps des douleurs cent fois plus vives que 
celles que vous ^vez souffertes jusqu'à ce jour ; vos os 
se tuméfieraient et s'amolliraient ; les glandes lympha-. 
tiques s'obstrueraient ; vos yeux deviendraient rouges, 
enflammés, les paupières calleuses et ulcérées; vous 
sentiriez aux oreilles des tiutemens, des sifflemeus 
continuels; il en sortirait du pus et une matière icho- 
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rcuse ; vous éprouveriez des céphalalgies, des afflictions 
convulsives, des vertiges, des tremblemens et des 
paralysies ; il vous surviendrait des oppressions , des 
difficultés de respirer , des crachemens de sang , une 
toux sèche et humide, des nausées fre'quentes, un 
dégoût universel^ un deVoiement séreux et bilieux; en 
lin mot, des maux si terribles, qu'il faudrait que 
monsieur saint Jacques fût bien fin pour vous empêcher 
de crever comme un misérable , devenu en horreur à 
vous-même et à tous ceux qui approcheraient de vous. 
— Bienheureuse vierge Marie! s'écria l'Espagnol, 
quelle abominable litanie venez-vous de débiter î Saint ' 
Polycarpe! secourez-moi, ou je deviens manichc^en. 
Je défie la guerre, la peste et la famine de réunir tant 
de maux a la fois. 

Ah ! monsieur , pour peu que ce poison infernal 
étende ses ravages sur la terre, c'est fait de nous, c'est 
fait de l'espèce humaine; l'Antéchrist va paraître, Elic 
et Enoch vont revenir, les sept trompettes vont sonner, 
les visions de saint Jean vont s'accomplir , et le monde 
va finir. Est-il possible que la supérieure d'un couvent 
de filles, qu'une personne consacrée au service du 
Seigneur m'ait fait un présent si exécrable ! O créature 
maudite! que n'es-tu.... Non! vivez, adorable cita- 
dine ; hélas ! si ^ ous n'eussiez reçu ce poison de per- 
sonne , vous ne me l'auriez pas communiqué. Ah ! 
monsiem* , mon cher monsieur , je vous conjure par les 
entrailles de votre ange gardien , de me délivrer au 
plus tôt de condjlome infernal , ou je me désespère 
comme Judas , je me pends au premier arbre , et les 
boyaux me sortiront du corps de frayeur et d'angoisse. 
Apaisez-vous , seigneur Diego , dit le compère , . je 
vous jure sur mon honneur que je vous guérirai en- 
tièrement. Mais parlons d'autre chose. 

Vous me paraissez nn homme qui avez vu le monde. 



y Google 



22 LE COMPERE 

et qui 9 par les diverses aventares de votre vie , devez 
avoir acauis beaucoup d'expérieuce eu toutes choses. 
Je chercQC à former certaine petite société;... atta- 
chez^vous à moi , vous ne vous en repentirez pas. 

— Ah! très- volontiers^ repondit TËspagnol, oue 
saint Arnaud me préserve de refuser une telle ottre 
dans un moment où je ne sais que devenir ! Au reste ^ 
je vais vous devoir de si grandes obligations par Tex- 
tirpatioQ de mon condjlome , et par l'expulsion du 
virus qui me mine et me tourmente , que je croirais 
être le plus ingrat de tous les hommes si je ne m'aban* 
donnais sans réserve à tout ce que vous exigez de moi. 
— Fort bien, dit le compère , j'aime les personnes 
naïves et reconnaissantes. Dès ce moment je vous re- 
çois dans l'illustre et respectable corps des philosophes^ 
ainsi que mon compère Jérôme que voici ^ lequel sera 
désormais votre intime et votre ami de cœur. — Vous 
savez f dis- je au eompère^ que je ne suis qu'un sot^ et 
que vous ne ferez de moi qu'un très<-mince sujet. — 
Je sais fort bien, dit le compère, que tu n'as pas 
invente la poudre y mais tu as toujours assez d'esprit 
pour devenir un jour un philosophe du cinqtiième ou 
sixième ordre , car il 7 en a de tous les ëtages. Suivez 
l'un et Fautre mon exemple^ mes actions seront vos 
leçons. -^ Pour moi y dit Diego , je mé sens très dis* 
pèse k philosopher y moyennant qu'il n'y ait point 
d'hcrcsie f que j'aie le loisir de rëciter mon rosaire , 
qu'on ne courre aucun risque d'être pris par le diable^ 
ni de mourir sans confession. Po<ur de l'heresiey reprit 
le compère , je proteste qu'il n'y en a point : il est 
vrai que les philosophes ne vont pas toujours à la 
messe y mais la bonne volonté est réputée pour le fait, 
et il n'y a point d'exemple qu'aucun d'eux ait ële' pris 
par le diable : quant à votre rosaire ^ il vous sera libre 
de Je réciter aussi souvent que l'envie vous en prendra. 
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Au reste 9 continuft-t-il^ comme la philosophie est une 
science dont les principes no sont point encore bien 
développés; qu'il n'j a que le temps et l'usage qui 
puissent en procurer une parfaite connaissance ^ ne 
vous étonnez pas de me voir souvent parler et agir 
inconséquemment : c'est le propre des phUosophes. 
Ce qui vous paraîtra une contradiction en mot, sera 
une marque infaillible d'un nouveau degré de connais- 
sance que j'aurai acquis. En finissant ces roots ^ le 
compère se leva^ nous reprimes notre route , et trois 
jours après nous arrivâmes a Vans. 



CHAPITRE IV. 

Arrivée du compère Mathieu à Paris, Qt son établiasemeot en 
cette ville. 



Étant arrivés à Paris 9 le compère loua un cabinet au 
cinquième chez un vinaigrier, rue delà Harpe. Comme 
il n'y avait qu'un lit/ deux d'entre nous couchaient 
dedans et l'autre dessous. ~ 

Les premiers Jours de notre arrivée ^ le compère (je 
ne sais par quel secret) décondylomisa l'Espagnol^ 
ainsi qu'u le lui avait promis. Etonné du succès , je 
m'écriai : Ténons-nous-en là , compère ^ nous scHnmes 
dans une ville où le talent a^irable que vous venez 
de faire paraître ne peut manquer de nous combler de 
richesse et de gloire. — Tu te trompes, mon cher 
Jérôme , dit le compère ; quand même j^auraîs décon- 
djlomisé et dévéroUsé tous les moines 9 les nymphes , 
les laquais, les petits-maîtres de Paris, les Mercoro- 
bol-asinos l'emporteraient encore sur moi; il suffît 
que ma méthode ne soit point la méthode reçue, pour 



y Google 



24 LS COMPÈRE 

que je sols contredis, dëmeuti, hae, bernd, siffle^ 
persécaté , et peuUétre lapide : au reste y ajouta-t-il^ 
ce n'est point à cette sorte de gloire que j'aspire ^ c'est 
à celle de la philosophie sublime et transcendante que 
je veux atteindre; c'est là que je yeux borner mon 
ambition et mes travaux. 

Il j avait dcjà trois mois que nous étions à Paris, et 
Diego avait employé ce temps-4à à nous faire conndître 
les rues, les carrefours , les quartiers, ainsi que les 
temples sacres et profanes de cette ville , lorsque nous 
nous aperçûmes que les eaux baissaient extraordlnai- 
rement chez nous : il ne nous restait plus que dix ecus; 
ee qui m'ajnnt alarmd, je demandai au compère quelle 
ressource il avait à opposer à la misère qui allait nous 
accabler. — Je ne le sais point trop , me rcpondit-il. 

— Ëh bien ! repris-je , que chacun de nous emploie 
quelques momens à réfléchir sur quelque moyen propre 
à nous tirer d'affaire ; le premier qui en aura trouvé un 
convenable le proposera, et après l'examen Ton agira 
en conséquence. — A ces mots succéda un profond 
silence. 

Il y avait quelques minutes que la méditation durait, 
lorsque Diego se leva tout a coup et s'écria : Mes amis, 
consolons-nous : le ciel m'inspire nu expédient. Il 
nous reste dix écus, portons-les chez les Jacobins pour 
qu'ils prient saint Dominique de nous tirer d'embarras. 

— C'est fort bien pensé, dis-je à Diego; mais si saint 
Dominique s'avisait d'être six mois sans nous secourir, 
comme ont fait les bonnes âmes de Rome à ton égard , 
que deviendrions - nous pendant ce temps-là? — Ma 
foi, je n'y songeais pas, répondit-il... Méditons donc , 
ajouta-t-il... 

La seconde, méditation avait déjà duré quelque 
temps , et aucune idée ne venait , lorsqu'un Sovoyard 
^ int dire au compère Mathieu de le suivre à l'instant 
pour affaire importante. 
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L'Allobrogé conduisit le.compère chez le marquis 
de Barjolac. Après avoir attendu quelque temps dans 
.une .antichambre 9 où trois. grands loquais. s'occupaient 
à disputer sur le me'rite de Ja Sèmiramis de 'Voltaire et 
du Gatilina de Crcbillon, il fut introduit. Il trouva le 
marquis occupe à se noircir les sourcils , à mettre son 
rouge et à se parfumer les aisselles et les gënitoires : 
cette besogne étant finie , son* valet de chambre lui 
chaussa une paire de souliers à talons rouges y dont 
rentrée était bordée de caoepin blanc ; il acheva de 
rhabiller, il lui ceignit une épee dont la lame était de 
buis, pour que son poids fatiguât moins , et puis s'en 
«dln. Lorsque le compère et le marquis furent seuls ., ce 
dernier se jeta dans un fauteuil y se mit o mâcher quel- 
ques pastilles, prit de trois sortes de tabac dans la 
même tabatière, toussa d'un petit ton enfantin , se 
moucha dans un mouchoir de soie blanche, s'essirja 
avec un auti^e couleur de rose, se leva, se mira, se 
rengorgea, fit une pirouette sur le talon , «t dit an 
compère : L'ami , je sais que tu fais de triés jolis vers ; 
je te prie de me faire, en payant, une satire des plus 
sanglantes contre le duc de firaoastron.' C'est un fat 
qui a osé me contredire chez la marquise de Grand- 
Chien; qui m'a desservi chez le ministre; qui ne ces^e 
dTaffecter publiquement à mon égard vn air de mépris 
qui m'outrage, et duquel il faut que -je tire «ne ven- 
geance complète . — Monseigneur, dit lëico^ipère , le 
procédé du duc de Bracastron est injuste ; m^s il «ve 
semble avoir lu dans Hérodote d'Hal|can^s$e,'Kv.-8,* 
chapitre Z>ej querelles entre -les ducs elles rfiArqmiSy 
que de son temps les gens de votre sone e^ppôsaietlt 
leur épée à l'insulte, et non pas iin libelle. Nos preux 
et vaillans chevaliers en ont fait de même s' cet u^age 
se pratique encore aujourd'hui en semblable occasion ; 
pourquoi jnie vous y conformez-vous pas ? — Que Icf 

T. I. a 
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ciel m'en préserve ! s'écria le HMmiîs de Barjolac : 
cela peut convenir à quelque genlinâtre de la Basse- 
Bretagne où .du Bas-Poitou ; mais k un homme de ma 
condition , fi ! il n'y a rien de plus roturier que de se 
battre. D'ailleurs y le duc est un spadassin k culbuter 
SMi ennemi du presùer coup de lame , et à ne faire 
aucun scrupule a'ôfcer la vie au dernier rejeton de l'il- 
lustre race des Barjokc , dont les ancêtres , tant mâles 
que femelles , ont rendu de si importans services à nos 
souverains. Au reste , il est roRenseur, je suis l'of- 
fense $ qui de nous deux doit être puni? — 'Ces raisons^ 
là sont admirables y reprit le compère ; mais comment 
voulez-vous que je ùase une satire "contre le duc de 
Bracastron?}e ne lui connais d'antre défaut que celui 
d'être votre ennetni. — Ma vengeance et mon cour- 
roux t'inspireront , répartît le courageux marquis ; j'irai 
te voir : en attendant, pense, rêve, imagine, use du 
privilège de la poésie, aie recours à la fiction. Tiens , 
voilà dix ieuis à compte de la somme que je te destine, 
si tu réussis à mbn gré : juges de ma générosité par 
mon ressentiment. Adieu. 

Le compère Mathieu étant revenu au logis , se mit 
a écrire , écrivit le reste de la journée , écrivit toute la 
nuit, écrivit une partie de la matinée du lendemain , 
et veiiait^^nfin d'eciire la satire , lorsque le marquis de 
Barjolac iu*rf«a. «-^ Quoi, s'ëcria-pt-il en entrant, le li- 
belle déjà fiai !■ donne vite , mon cher , que je lise... 
T^ut DATA: .de source ! je n'aurais pu mieux t'inspirer ! 
Sans a^ute^quc le duc t'a fait aussi quelque outrage , 
car il n'j a que la rage et la vengeance qui puissent 
t'avoir .^iofcé cet abominable libelle? — Point cru tout , 
monseigneur) ^épcnitit le oompère : le désir de vous 
servir^ certaine inclinaition que 4a nature m^a donnée à 
cette sorte d'ouvrage eties aix louis que j^ài reçtts hier 
de Yotte main nénereuse , forent mon Apotbii , >et le 
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seront toutes les fois qu'il pk»ra & votre ffandecr de se 
servir de moi pour tirer une rengëanee glorieuse ^l 
complète de ses ennemjs;- — Le-mar^uîs'enchhfnfë, 
donna trente autres louis au poète et emporta le libelle, 
qui se nràltiplia tellement, îp'^^ moins de vingt-^atre 
heur^totts les cercles de Paris en furent înondés^ en' 
moins de trente-six heures il fut imprime avec des notes 
et des augmentations^ et en moins de trois joursy le duc 
de Bracastron e'taît devenu d'un ridicule si ëtrange atix 
jeux des trois quarts de ce qu'on appelle le grantl 
monde y qu'il se serait cache spour dix ans, s'n -eilt 
eu le cœur aussi bien plac^ que son illustre ennemi. 

— Eti bien , seigneur I>iégo , dis-je à FEspagnoi , 
après cette aventure, vous semble-t-il que saint Domi^ 
nique eut rempli si abonbamment notre attente , et en 
si peu de temps que le marquis de BarjolacP ^- Qui 
vous a dit, rëpondit-il , que le lw>n saint n'y a point 
contribua en iavcur de bi pieuse intention que j'avais 
eue de nous adresser à lui? j'en suis tellement con- 
vaincu, qu'en reconnaissance d'un tel bienfait , je vais 
de ce pas faire allumer un cierge de deux livres devant 
son image. —^ En finissant ces mots , il partit , et ne 
revint qu'après aroir ex^uté sa promesse. 



CHAPITRE V. 
C(intmvatioa de notre s^our à Paris* '^ Visioa de Diego. 

y ai dit que nous étions log^s au crnquième étage ; 
mais les quaranjte louis du marquis de Barjolac nous 
tirent ^esceinârè au second ; et au lieu d'un cabinet où 
il n'y avait qu'un lit , nous louâmes deux ehatnbres où 
il j en avait trois. i 
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, I>epuis la composition du libelle ^ roccupâiion jour* 
Ii9lièi;c 4u conopère Mathieu était de travailler pour un 
libraire aux gages ^luqucl il était. Quant à TEspagnol 
et à moi y potre besogne consistait à copier divers pas- 
sager dans les auteurs que le compère nous indiquait , 
à faire les commissions ^ la cuisine et le tracas du mé- 
nage. 

Un spir que l'Espagnol était sorti pour chercher 
quelque assaisonnement qui manquait à une tête de 
mioutoa que nous avions pour souper, il rentra en pous- 
sant des hurlemens épouvantables. — Sainte Marie 
Alacoque ! s'écris^-t-il , en se jetant $ur le plancher de 
la chambre y je suis mort.... confession I je n'en puis 
plus.... j'ai vu.,.', ah! mes compagnons Ij'ai^^.... — 
Que diable as- tu vu? dit le compère. — Ah! continua 
^^^^Oy je viens d'avoir une vision qui n'a pas sa pa- 
reille dans Ëzéchiel , ni dans l'Apocalypse , ni dans les 
révélations de sainte Brigitte!,.. J ai vu un loup- 
garou.... il avait la tête d'un ermite, le corps d*un 
sanglier , les jambes d'un loup et la queue d'un chat ; 
il lui sortait du nombril la moitié d'un tablier de femme, 
à ce que j'ai pu voir par les cordons.. <. Nous sommes 
perdus, mes amis! je l'entends.... le voici.... je le 
vois. . . . miséricorde ! Saint Tongarini , secourez-moi , 
ou il va m'avaler «ommo une huître. — En «lisant ces 
mots , il se sauva sous un lit. 

Le loup-garou que Diego avait vu , était un vieil- 
lard septuagénaire, avec une barbe blanche, couvert 
de vieux haillons, qui remontait l'escalier , et que la 
fiiile et le tintamarre de l'Espagnol firent entrer dans 
notre chambre pour le désahui^er de li^. peur qii'il lui 
avait causée innocemment. 

Mes enfans, dit le vieillard^ je ne sui^^paipt. fiOul-r^r 
fait si aflreux que monsieur qui est^ousl^^ii*^^ Tinia- 
gine. Si j'ai l'air un peu hétéroclite , c'içsl qiue, Tappli- 
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cation que je doyne atix sciences me fait négliger mes 
accoutrcmens; maisrhabitne fait pas le moine. 

Il y a cinquante-deux ans que je demeure dans le 
grenier ci-dessus, et d'oii je ne sors que tous les lundis 
pour chercher mn provision hebdomadaire. 

Je me suis renferme très-jeune dans cette habitation, 
afin de vaquer plus librement , ' plus tranquillement à 
l'e'tude de la philosophie. Enfin, après bien des veilles 
et des travaux, je suis parvenu à finir un Traité de la 
Science universelle , que j'espère donner incessam- 
ment au public. 

La première partie de ce Traité de ta Science uni- 
verselle consistera en cent soixante volumes in-folio , 
relîe's en maroquin rouge , dorés sur tranche et sur 
plat , enrichis d un grand nombre de planches que 
j'aurai soin de ne faire graver que médiocrement bien, 
pour éviter la dépense et me retirer un peu de mes 
autres frais. 

Voici le plan de tîel ouvrage : 

Ayant établi de quelle manière l'eâprit humain , 
grimpant des individus aux espèces , des espèces aux 
Çenres , des genres prochains aux causes éloignées , 
rorme presque à chaque pas une science nouvelle , je 
vais voir comment on parvient à la notion générale de 
rcsprit. 

Prêtez attention^ je vous prie. * * 

L'existence, la possibilité, la substance, l'attribut 
la durée, etc., sont des propriétés générales de tous 
1*8 êtres. J'examine ces propriétés à fond , et je forme 
de cet examen la science de l'étte en général ; d'où 
l'ontologie (dont j'omettrai de vous parler, pour abré- 
ger) , la pneumatologie , qui est lai science de l'esprit , 
et la physique particulière. • ' 

Attention , encore un coup, caf c'est de l'abstrait. 

Je divise la pneumatologie en trois branches. La 
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première comprend la théologie naturelle } d'où reli- 
gion , sectes y hérésies, superstition , fanatisme ; d'où 
rintolérance , la persécution , hi cruauté , la < mission 
du duc d'Albe , et le passe-temps de Charles IX. La 
seconde de ces branches consiste dans la doctrine des 
esprits y bons ou mauvais } d'où les anges, les démons, 
les sylphes , les gnomes , les lutins , les spectres , les 
revenans ; d'où les sorciers , les magiciens , les loups- 
garous; d'où les visions, les extases , les possessions , 
les obsessions, les exorcismes ; d'où le paradis, l'enfer^ 
le purgatoire , les limbes ; d'où les prières pour les 
nrorts, les fondations , les indulgences; d'où la crédu- 
lité du peuple , l'arrogance des prêtres , les richesses 
des moines et l'autorité du pape. Enfin , la troisième 
branche de la pneumatologie se distribue en science 
de l'ame raisonnable , en science de l'ame sensitive ; 
ou, si vous l'aimez mieux, en science de Vume et de 
l'autre à la fois. 

Je passe ensuite aux deux facultés principales de 
l'homme, qui sont l'entendement et la volonté. 

Comme ces deux facultés sont de leur nature assez"^ 
bizarres, assez mutines, je charge la logique de diriger 
la première à la vérité^ et la morale de plier la seconde 
à la vertu. 

9e divise la logique en art de penser, en art de re-^ 
tenir ses pensées, et en art de les communiquer. 

Je distingue dans l'entendement quatre opérations 

Î>rincipales , ainsi que quatre branches différentes dans 
'art de penser. Uuné et l'autre de ces quatre branches 
se rapportent à chacune des opérations intellectuelles 
qui leur est propre. 

Je ne sais si vous m'entendez, nous dit le vieillard? 
— Pas trop, lui rcpondis-je. — Eh bien , répliqua-t-il^^ 
attribuez Celaf à la' perte que j'ai faite dies trois quarts 
de Aies donts: redoublez votre attention ^ et passez 
quelque chose à ma vieillesse. 
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La ïnemure isatorelle et la mémoire artificielle sont 

deux n^moires. La prem^îèfe consisté dans une affec- 

. tion dWganes , et la seconde dans la prc'notîon et dans 

Tembléme ; ce qui s'appelle l'art de retenir , un peu 

différent de celui de transmettre. 

Je divise l'art de transmettre en grammaire et en 
rhétorique. La première comprend les signes y la pro- 
sodie^ la syntaxe, la construction et autres signes de la 
pensée, tels que les gestes et les caractères. 

Les caractères sont , ou idéaux, ou hiéroglyphiques, 
où hiéraldiques. Les gestes sont les grimaces , les ca» 
resses, les soufHets, les coups de pied au cul et autres 
semblables gentillesses. 

Quant à la rhétorique , je n'en traite que super- • 
ficiellement : je me borne à n'en faire découler que la 
déclamation , telle que celle du style de la plupart des 
auteurs, des barangueurs, des panégyristes, aes pré* 
dicateurs, des avocats et autres braillards qui gagnent 
leur vie^ étourdir les gens d'esprit , et a faire tourner 
la cervelle aux idiots. 

Je passe àr la momie. ^" 

La morale est générale ou particulière. La première 
sous-entendk science du bien et du mal moral ^ s'il y 
en a , et celle d'être juste et vertueux , si on peut 
l'être. 

La morale particulière comprend la science de ce 
que l'homme se doit à lui-même ; de ce qu'il doit à sa 
mmillc ; de ce qu'il doit à la société en général ; de ce 
qu'il doit à ses créanciers en particulier , ce que Gro- 
tius , Cumberland , PuffendorfF et Burlamaqui ont fort 
bien développé dans leurs ouvrages. Mais , poui^ le 
malheur de la France, on lit Cujas et Bartole, et on 
laisse U ces messieurs. 

Voilà , mes enfans , en quoi consiste la première 
partie du Traité fie la Science universèlèe que je vais 
mettre au jour. 
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La seconde partie de cet ouvrage sera àè cent 
quatre-vingts volumes in-fèlio , relies en basane , et 
ornes d'un aussi grand nombre de planches que la pre- 
mière. Elle contiendra la Science de la Nature. 

Je distribue la Science de la Nature en ph jsique et 
en mathématique. 

Observez en passant que je tire encore cette distrî* 
bution tie la rédexion, et de Theureux penchant que le 
ciel m'a donné à généraliser les choses. 

Comme j^'ai connu par les sens les individus réels , 
les asire», les élémens et météores, etc., j'ai pris en 
même temps la connaissance des abstraits. 

Alors la réflexion m'ayant fait voir que des abstraits, 
les uns convenaient à tous les individus corporels, j'en 
ai fait Tobjet de la physique générale. Puis ayant con- 
sidéré ces mêmes propriétés dans chaque individu en 
particulier, avec la variété qui les distingue, j'en ai 
îbrmé l'objet de la physique particulière. 

Je passe à une autre propriété plus géift'rale . des 
corps, que je nomme quantité. 

J'ai considéré la quantité sous trois diiïerens points 
de vue , et j'en ai fait l'objet des mathématiques sim- 
ples , des mathématiques mixtes, et des physicç -ma* 
thématiques. 

De grâce , écoulez , ou je me tais. 
L'objet des mathématiques pures est la quantité abs- 
traite nombrable , ou. la quantité abstraite étendue. 
L'une est l'objet de l'arithmétique^ l'autre est celui de 
la géométrie. 

L'arithmétique se divise en arithmétique par signes, 
et en arithmétique par lettres. Cette dernière s'appelle 
la science des ours. ... 

Il y a autant de divisions et de sous-divisions dans 
les mathématiques mixtes , qu'il se trouve d'êtres réels 
dans lesquels on peut considérer la quantité. 
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La quantité considefëe dans les corps, en tant que 
-mobiles ou tendant à se mouvoir, est l'objet de la 
mécanique. 

La mécanique se divise en deux branches; l'une 
comprend le statique, qui se distribue en statique 
proprement dite , et en hydrostatique. L'autre com- 
prend la dynamique , qui se distribue en dynamique 
proprement dite , et en hydro-dynamique; d'où la na- 
vigation et la balistique ; d'où la découverte du Mexi- 
que, le bombardement d'Alger et la puissance des 
Ânglaig^^. 

Je passe à l'astronomie ge'ome'trique. 

L'astronomie geome'taique est l'objet de la quantité, 
considérée dans les mouvemens des corps cëleMes ; d'où 
la cosmographie, l'iiranographie , l'hydrographie, la 
chronologie et l'art utile et admirable de faire des ca- 
drans ; d'où les cadrans horizontaux , verticaux, équi- 
noxiaux, inclines, de'clinans , cylindriques, sphëriques ; 
d'où les cadrans analemnatiques , azimuthaliques , ab- 
nucantariques , judaïques , italiques , babyloniques ; 
d'où les cadrans germaniques , helvétiques , philoso- 
phiques, antiqiies , et quantité d'autres cadrans dont 
l'usage et l'importance sont connus par tout l'univers , 
surtout chez les de'sœuvrés , les moines et les faincans. 

La quantité considérée dans la lumière ou dans son 
mouvement, donne l'optique ; d'où la catoptrique et 
la dioptique ; d'où les lorgnettes d'opéra , les besicles 
de vieilrles et les lunettes d'avares. 

La quantité considérée dans le son et ses propriétés, 
donn e Tacoustique ; d'où la catacoustiqne et l'écho de 
Woodstock (i). 



(i) Le fameux écho de Woodstock, prés d'Oxfordt répète 
dix-sept syliabies pendant le jour, quand il fait un peu de 
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Enfin la quantité considérée dans Tair , donne la 
pneumatique , d'où la crépitologie , Tasthme , les va- 
peurs et Tart d'étouffer les chats sous une cloehe de 
verre. 

Mi99t enfans , je vais finir : je n'ai plus qu'un mot à 
dive de la physique particulière. 

Je fais suivre a la physique particulière la même dis- 
tribution qu'à rhistoire naturelle» Voici comment : 

Les sens ayant prononcé la connaissance des astres , 
de leurs mouvemens apparens , sensibles ^ etc. , la ré- 
flexion a produit l'astronomie physique ; d'où la coik- 
naissance des influences des planètes f des vertus de la 
pleine-lune , les prédictions ^ les almanachs f etc. 

liCS sens ont fait connaître les météores ; la réflexioa 
a produit la météorologie ; d'où la connaissance des 
goitres du Tyrol, et de la nécessité des parapluies. 

Les sens ont fait connfdtre les plantes ; la réflexion 
a produit la botanique , l'agriculture ^ etc. ; d'où l'art 
de cultiver les carottes , d'avoir des fraises à Noël et 
des melons aux Rois , en dépit de la nature. 

Finalement 9 les sens ont fait connaître les animaux ; 
la réflexion a produit la zoologie ; d'où la médecine , 
l'anatomie ^ la physiologie ^ l'hydène , la pathologie , 
la séméiotique et les trois branches de la thérapeuti- 
que ; d'où le talent de désopiler le foie j la rate et le 



vent, et vinct-quatre pendant U naît; car alors l'air étant 
plasdense, les vibrations deviennent pitif lente*, et l'on en- 
tend la lépétition de plus de syllabe». V. le docteur Plot, dans 
son Histoire naturelle d'Oxford. —Il y a au nord de Téglise de 
Shidley,;dans la province de Susses, un écho qui répète pendant 
la nuit ces vingt-une syllabes. 

Oihomtni suhtlmcdidit eœlumque tueri 

Juuit et ereetoi 

V. le Leœieon de Harvît an mot écho. 
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pai^ûrdas en désopilant la bourse y et Vsltï àe nous en- 
voyer ad patres un peu plus tôt que nous le roudrious. 

Voilà y mes enfans, en quoi consiste cette seconde 
partie y qui par«itra>^eu de temps après lu première. 

Comme je n'ai que soixante-quinze ans , et que ma 
santé me promet de vivre encore un demi-siècle ^ j'es- 
père de voir quatre ou cinq éditions du Traite' de la 
science unix^erselle , et passer mon temps à le revoir , 
le corriger et l'augmenter jusqu'à ec que Venus passe 
sur le disque du soleil ^ ou que la siiltbne Moscha fasse 
une pirouette sur le nombril de ^a hbiltesse , ce qui 
revient au même. Alors, ayant observé ce passage de 
mon grenier, j'emploierai le reste de mes jours à com- 
poser un ouvrage sur la conjonction des planètes . Adieu , 
mes enfans. — • Ayant fini ces mcfts, le vieillard partit. 

Diego ^ qui n'avait bougé de dessons le lit pendant 
le discours du vieillard , sortît enflii de son réduit , en 
s'écriant qu'il n'avait eu que trop sujet d'être efFrayé de 
ce qu'il avait vu sur l'escalier. — Le loup-^garou , con- 
tinuait- il, n'a repris sa figttre humaine en entrant dans 
celte chambre, que pour nous réciter les trois quarts 
du grimoire^ et peut-être pour nous ensorceler tous. 
O maudit suppât de BéelzebntK et jd'Astaroth ! que 
n'es- tu dans le fin fond de l'enfer, avecles enchanteurs 
de Pharaon , Simon le magicien et le ministre Bek- 
k€r(t); nubien, que n'es-tu réduit en cendres au 
milieu de la grève , ainsi que le furent Urbain Grandier 
à Loudun et Gofiredy à Marseille ! Mais non , je ne 



(i) Balthozar Bekker, ministre calviniste à A m ster dam, sou- 
tient daae sdn Monde enchanté qw leftdiabled n'ont ancnn pou- 
voir sur les hpinmes, on phitOt il insinue qn'il B*y a point de 
diabUs. Cet ouvrage ayant fait grand bruit, Us raagistratti 
d'Amsterdam le déposèrent ; mais comme (/était d'ailleurs un 
bomme de métlte et fort savant, ils lui conservèrent sa pension * 
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puis avoir la satisfaclion de te voir brûler vif en ce 
moDcle^ avant que tu partes pour Tenfer, ton héritage. 
Les tribunaux, les magistrats , à force de ne plus croire 
au diable, ne croiront bientôt pUijS en Dieu; carrieD 
ii'approcbe plus de Fathéïsme que de nier la possibilité'^ 
la realite des sortilège^, des enchantemens , des mali^- 
fiées f des pactes avec le diable, et du sabbat. Aussi, 
depuis cet indigne relâchement de la justice envers les 
sorciers, nous voyons journeilement des effets terribles 
de la puissance de Satan et de la mëchancetë de ses 
ministres. Tantôt une sécheresse excessive brûle les 
campagnes et fait périr les récoltes; tantôt des pluies 
continuelles font déborder les rivières qui inondent les 
villes et les villages, entraînent les maisons , les ponts, 
les écluses, etc. ; tantôt une grêle affreuse hache en 
pièces les arbres , les vignes, les moissons , et écrase 
jusqu'aux hommes et aux auimaux : d'un autre côté y 
ce sont des incendies qui consument des cités entières^ 
des tremblemens de terre qui bouleversent des royau- 
mes; des volcans de soufre et de feu qui embrasent 
des provinces , des guerres sanglantes qui ruinent et 
désolent les plus belles parties du monde, des pestes 
horribles qui ravagent perpétuellement quelques con- 
trées de la terre ; joignez à cela un poison cruel ré- 
pî^du dans l'air, qui depuis quelque temj)s lait périr 
les bestiaux , un venin subtil <|ui, répandu dans. le 
sang Se la moitié des hommes , attaque l'espèce hu- 
maine jusque dans les sources de la génération : ajou- 
tez encore les médecins , les charlatans avec leurs .sa- 
chets anti-dpoplectiques, leurs poudres, leurs baumes, 
leurs pillules, leurs teintures stomachiques; puisies 
avocats et les procureurs qui trompent et ruinent les 
plaideurs ; les financiers qui sticent le sang du peuple^ 
les riches qui foulent aux pieds les pauvres', et qui 
méprisent ou se haïssent les uns les autres; item^ le 
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froid , le chaud ^ la misèi^ et mille autres maux qui nous 
assiègent sans cesse le corps et l'ame : que Ton dise 
alors qu'il n'y a point de sorciers , et que le règne de 
Satan ne commence pas à prendre le dessus sur celui 
du Seigneur. O temps ? ô mœurs ! ô monde malheu- 
reux , ensorcelcf et corrompu. 

— Il faut avouer , dit le compère, que ce vieillard 
est un insupportable bavard : où peut-il avoir prêche 
cet imperttuent discours ? Je n'aurais assurément point 
eu la patience de l'entendre jusqu'à la fin, si je n'eusse 
observe parmi les sottises qu'il débitait , certain 
ordre de choses qui m'a plu beaucoup. En effet , si 
quelqu'un avait à faire un traite' suivi , raisonné , doc- 
trinal de toutes les sciences que l'homme peut désirer 
savoir , je lui conseillerais de suivre ce plan poiir for- 
mer le système figuré des connaissances humaines , 
qu'il devrait mettre à la tête de ^on ouvrage ; mais 
pour peu qu'il entrât de philosophie dans ce traité 
suivi, raisonné, doctrinal, de toutes les sciences, il 
ne serait point pratica()le ; les vrais dévots s'en scan- 
daliseraient , les hypocrites crieraient à r«nthée , au 
philosophe ; les ministres , les courtisans et ceux qui 
ont intérêt que le peuple demeure simple et sot, 
crieraient au raisonneur, au mutin, au mauvais ci- 
toyen , et l'auteur en serait quitte à bon marché , si , 
après avoir vu supprimer ou brûler son livre, on lui 
laissait la Uberté de s'aller jeter dans la rivière , la 
tête la première. Tel est le génie de ma chère nation. 
Un vieillard à demi- timbre s'est enfermé pendant 
cinquante-deux ans ' dans un grenier pour éviter les 
impoitunités des sots, la persécution des méchans, et 
pour écrire en liberté. Que doit donc faire un homme 

qui a son bon sens? O temps! ô mœurs! ô divine 

philosophie ! dans quel coin de la terre êtes-' vous re- 
tirée? • 

T. I. 3 
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CHAPITRE VI. 

Le compère Mathiea se répand dans le monde. — Persécutioa 
qu'il essuie. — Autre persécution. — Désespoir de Diego. — 
Son triomphe. 

J'ai dit dans le chapitre précédent que le compère 
Mathiea était aux gages d'un libraire j mais comme 
ces gages suffisaient à peine pour la dépense du më> 
nage et notre entretien , et que les ducs et les mar- 
quis vivaient en bonne intelligence, le compère, qui 
commençait à être connu dans- la république des let- 
tres, travailla pour son compte, et débuta par un 
chef-d'œuvre : ce fut son Traité de Cracologie. 

Gomme il connaissait l'ignorance des quatre-vingt- 
dix-neuf centièmes des libraires qui ne savent point 
apprécier les choses , et l'injustice et l'avidité du reste^ 
qui , sachant connaître le mérite d'un ouvrage , ne le 
paient point sa valeur, il fit vendre son livre à un de 
ces messieurs , le vendit lui-même à un autre, auquel 
il l'escroqua ensuite pour le revendre à un troisième. 
Il arriva de là que les trois libraires crièrent haro sur le 
compère Mathieu ; que celui-ci , comme philosophe , 
en rit ^ et que le Traivé de Cntcologie fut venou ce 
qu'il valait. 

Un si heureux début ne tenta point le compère de se 
remettre auteur à gases. Il contibua de travailler pour 
son compte \ et, ma^;ré la prudence de messieurs de 
la librairie , il trouva toujours le moyen de se faire 
bien pajer de ses ouvrages , ce qui le mit en état de 
prendre un quartier dans le voisinage de notre hôte le 
vina'grier, et de créer deux nouvelles charges en fa- 
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veur de Di^go et de moi : celle de laquais fut le lot de 
l^KspagnoI y celle de valet-de-chambrc-secrëtaif e fut le 
mien. 

Il s'en fallait beaucoup que la philosophie eût rendu 
le compère inisanthrope ^ sournois , bourru, fantasque, 
et tel que certains philosophes le sont. Au contraire , 
il était enjouë, poli, ouvert et gracieux. Ces belles 
qualités, jointes à une figure très avantageuse, le fai- 
saient désirer et rechercher dans les cercles les plus 
distingues de Paris; mais cela ne dura quW temps : 
il éprouva bientôt que Tincons tance et l'ingratitude 
sont le propre des grands. 

Il avait compose , chantd , publié quelques couplets 
un peu caustiques ( et cela le plus innocemment du 
inonde ) contre quelques personnes de condition , des^- 
quelles il éprouvait journellement les bontés. Ces per- 
sonnes , piquées de cette bagatelle , s'avisèrent de dé- 
crier le pauvre compère comme un esprit méchant et 
dangereux, en un mot, comme un monstre et comme 
mie peste dans la société. 

Le compère Mathieu avait l'esprit trop bien fait pour 
se formaliser de l'injustice et de la lâcheté de ce pro-» 
cédé. Il savait que le vrai mérite et la philosophie furent 
de tous temps en butte à la malignité. Il se contenta 
de renoncer à tout commerce avec les hommes et de 
ne s'occuper désormais qu'à écrire. 

En conséquence de cette résolution , il ne sortait 
plus , il travaillait sans rçlâche.. Pour toute récréation , 
il s'amusait de temps en tepips à feire quelques légères 
observations sur le gouvernement : lorsqu'à y en avait 
un cahier , Diego allait le vendre à un libraire honnête 
et discret. Cela servait aux menues dépenses du mé- 
nage. 

rious jouissions d-ui^e tranquillité digne d'être enviée, 
lor^squ'un soir l'enfer suscita un e](empt , deux sergens. 
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trois recors et six pousse- culs ^ qui vinrent enlever 
mon pauvre compère ^ ses papiers ^ ses effets et Theu- 
reuse cassette qui contenait toute notre ressource et 
notre espoir. 

Lorsque ces scélérats furent partis , je dis à l'Espa- 
gnol, que cet événement avait pétrifié : Eh bien! sei- 
gneur Diego , voici bien une autre affaire que la ren- 
contre du chebec algérien ! — Ah ! les malheureux , 
s'écria- t-il, de venir ainsi enlever mon maître , le plus 
grand , le plus profond, le plus sublime et le plus hon- 
nête des philosophes de la terre ! ah ! les barbares ! de 
nous laisser sans un sou.... Le révérend père Jean de 
Siguença le disait bien un jour dans son sermon sur 
l'enlèvement du prophète Elie , que l'on avait substitue 
la rapine au désintéressement et la violence à la cha- 
rité. Ah ! père Jean de Siguença , où étes-vous ? que 
n'éliez-vous ici pour confondre ou plutôt pour excom- 
munier ce maudit exempt avec ses deux sergens , ses 
trois recors et ses six pousse-culs 1 

Heureusement que nous n'étions point tout à fait si 
pauvres que Diego le croyait : il me restait encore dix 
écus. Mais qu'était-ce que dixécus pour deux hommes 
qui n'avaient que cela pour toute ressource? L'Espa- 
gnol avait été autrefois comédien , sauteur , laquais , 
écrivain, cocher, colporteur, suisse, poète, et pou- 
vait Té tre encore^; mais moi , qui né suis qu'un sot , 
qu'un malotru , à quoi pouvais-je servir? 

Ayant passé la nuit dans les plus tristes réflexions , 
le lendemain matin, nous louâmes un galetats chez le 
fossoyeur de Saint- Médard, et nous employâmes le 
reste *du joiir et les quatre suittins à tâcher de décou- 
vrir les traces du malheureux compère Mathieu ; mais 
nos peines et nos recherches furent inutiles. 

Le soir du cinquième jotir, nous nous trouvâmes 
plus désolés que jamais.' Nous venioùs de faire dans 
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un morne silence le plus léger des soupers , lorsque 
Diego s'écria dW ton lamentable : Ah ! si je n'avais 
point oublié le métier. de poète, je pourrais mettre en 
vers TofEce de Tlmmaculée Conception ou paraphraser 
le Libéra , et tirer de l'un ou de l'autre de ces deux 
ouvrages de quoi subsister quelque temps; mais hélas! 
j'ai oublié le métier de poète.... Ah! si je n'avais point 
obblié le métier de comi-tragi-sauteur , je trouverais 
peut-être de l'emploi; mais hélas! j'ai oublié le mé- 
tier de comi-tragi- sauteur, ainsi que le métier de 
poète.... O très chaste et très respectaole recteur 
des jésuites de Saragosse ) très pieux et très humble 
prélat monsignpr Tongarini ! très charitable et très 
loyal israélite £lc«izar! et vous, ô chef d'oeuvre de la 
nature, incomparable Rachelî votre serviteur et votre 
ami , Dîégo-Aîias-Fernando de la Plata, y Mendoca, 
y Rioles , y Bajalos , se trouve sans ressources ^ sans 
appui et sans consolation... Cher compagnon! con- 
tmua-t-il en m*embrassant, allons de ce pas accomplir 
mon voyage de Saint-Jacques de Compostelle en 6a- 
lice , allons accomplir mqn vœu. Ensuite , comme le 
recteur des jésuites de Saragosse m'a dit cent fois que 
les saints de son ordre ont le cœur bon, nous tâche- 
rons de nous les rendre propices en visitant leurs re- 
liques et les lieux où ils veulent être honorés. 

Nous commencerons par le bonnet de saint Anchieta 
à Orense (1); nous visiterons le foie de saint For- 
get à Astorga (2) , la brayette de saint Mena à To- 

fl] Lorsque le père Aochîeta, jésaîte et missionnaire dans 
le Brésil, avait trop chaud, il ordonnait aux poules de s'élever 
en l'air et de lui faire un parasol de leurs ailes ; ce que les pou- 
les exécutaient à l'instant, au grand étonnement des specta- 
teurs. V. Jouvenci, HUiQr* Societ., tîb, 2S, p, 766. 

(•2) L'an 1649, ^® P^î*"^ Forget, recteur des jéstliîes de Metz, 
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ro (i)| le scrotum de saint Baitbazar à S<$«»vie (a) , le 
toapet de saint Gonzalès à Colmenar (a), Tanns de 
Gombar à Tolède (4)> les boyaux de saint Pierre d'A-> 



' vendît aaz ursullaes de Mâcon une maison située dans la pre- 
mière de ces deux villes , pour la somme de quàtre-viogt nulle 
francs messins. Ces religieuses avaient fait cette acquisition 
sur la bonne foi du père jésuite, et s'en étaient rapportées à 
soft ettimation; sais «jant reeonnn que cette estimation 
était fondée scur de faux contrats et de faux plans» que le rec- 
teur avait fait voir sans songera aucun mal, ces Impertinentes 
nonnains eurent l'audace d^intenter utf procès à l'homme de 
tKeu ; et par une prévarication inouïe, le parlement de Metz 
ordonna que les partie* seraient remises au même état qu'au- 
paravant le contrat, à mtoins aue les ]ésuite# n'aimassent mieux 
se contenter, pour tout prix cle ladite maison, de la somme de 
18,000 1. tournois. V. /a morale pratique et let registres da par* 
iement de Metz, 

(i) Le père Mena, p,>ussé 4a louable désir de propager son 
espèce, fit accroire à une béate, sa pénitente» crue le ciel lui 
avait inspiré de coaober avec elle ; il vint tant d'enfans de ce 

' charmant accouplement^ que l'inquisition fit arrêter le jésuite 
Mena ; mais ses confrères ayant trouvé le moyen de le faire 
évader, il s'enfuit à Cônes, où il se fit juif, pOiir voir s'il ne 
pourrait pas travailler plus trananilleuent à la vigne du sei- 
gneur dans le judaïsme que dans le christianisme. Y. lldefonse, 
évèque de Malega, dans son Théâtre jéiuitique^ p. a5. 

(a) Vn bourgeois de Gapareoça ayant trouvé le frère Baltha- 
zar en flagrant délit avec sa femme, b tua snr-le-cbamp, sans 
considérer que le fait d'un fésnife ne peut qu'honorer la cou- 
che d'un honnête homme , ce qui est bien douloureux. Y, U 
TiéUrejésuUifue^jp. SoS. 

(3) Le père Gonzalès Alveria ayant obtenu la permission 
de prêcher l'évangile dans le M onomotapa, fut inspiré du ciel 
d'y faire le métier d'espion, ce que les Monomotapiens ayant 
reconnu» ils pendirent le saint homme, et depuis ce temps- 
là personne nes^avisa d'aller en ce pays pour le même supo^t. 
V. C Histoire des jésuites^ t. a, p. a4. — Sach., Ub. 5. 

(4) Le père Gombar, reèteur des jésuites de Montepulciano 
en Toscane, ayant été convaincu de s'amuser à certain petit 
jeu assez commun en Italie, fut honteusement chassé de ladite 
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v'ilès à TruxUlo (i)| le bout du nez de saint Mariann à 
Dadajos (2) , r^chine de saint Santarel à Lorca (3)^ les 
ongles de saint Suarès à Pënailour (4) 9 et le nombril 
de saint Lorriu à Seville (5). 

Là, nous entrerons à inôpital pour nous reposer, 



ville par les habitaos, aiosî que tous les jésuites qui étaient 
sous ses ordres, ce qni est bien dur assurément. V. l'Histoire 
J^Muitique^p. 262. — Sachin., lîb, 5*, n<»ioj7Ct suîv. 

(1) L'amour que la société a toujours eu pour son prochain , 
poussa tes jésuites de Sévilte à attirer à eux l'argent de ptu- 
Mieurs personnes, nommémenfd'uneerande quantité d'ouvriers 
et d'artisans, et cela sous prétexte de faire valoir cet argent. 
Ijorsqu'ils se virent une somme d'environ quarante-cinq mille 
ducats, le père Pierre d'Avilès, provincial de l'Andalousie, qui 
savait qaei'argenC est l'hameçon avec leqnel le diable tire les 
âmes à lai, persuada à ses confrères de faire banquroute, ce 
qu'ils firent le plus joliment dn monde. Y. Idelfonse, évêque 
de Malaga, en ood Tkédtrejésuitiifue, p. 378. 

(») Le parlement de Paris» tonjou» pr6t k interpréter îe» 
choses à rebours , fit brûler les œuvres de Mariaaa^ parce que 
ce- bon père y avait dit qvelqae part que le régicide est une 
action digne de ionangc^glorieuse, héroïque^ eï qu'il gémissait 
qu'iiy en eût si peu qui se portassent à ane démarche si géoé* 
rense. Y. de Thon, t. i5, p« 1 1 1 et ^ta. 

(5) Le i5 mars i6a6, les oeuvres du père Sastarel forent 
brûlées par arrêt du même parlement, et à peu près pour l« 
même bagatelle.Co//«/i<>ji<</iC(orttm, p. 9o4et ao5. 

(4) Le a6 juin i6i4« les œuvres du père Su ares forent brûlées 
par arrêt dn même parlement, et toujours pour la même 
chose. Y , ttbi sub, 

(5) Le père Lorrin était unkioÉatiie terriblement porté pour 
l« bien de la religion et pour le repos de l'état. L'on en peut 
voir uD échantillon dans son Commentaire^ êvr le psaume io5« 
où après avoir loné l'action dePhinès qui tua ZambrietGoflbi, 
il rapporte ces vers de Senèqii«. 

Victima haud alla amplior 
Potett, magifqw opimamactarljovit 
Quant rc9 îniquus^ 
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pendant quelques jours , et nous réciterons tous les ma- 
tins les quinze oraisons de sainte Brigitte , pour que 
nous continuions notre pèlerinage en bonne santé. 

De Séville nous irons visiter le pancrëas de ss(int 
Guerret a Lobrixa (i), la rate de saint Gdntbiéri à 
Monda (2), les fesses de saint Boitet à Grenade (3^ , 
la barbe de saint Comolet à (ïuadix (4), l'oreille de 
saint Aubignj à Lorca (5), le fdmur de Saint Guignard 
à M urcie (6), Tepiglotte de saiut Varadc à Valence (7), 



(1) Le père Guerret, professeur du bienheureux Jean Ghâtel, 
fut banni de France, pour avoir enseigné qn'on peut tuer les 
rois. V. Mézerai, Abrégé chron,, p. 4^6 et suivantes. 

(2) Le père Gonthiéri eut le coorage^dans un de sessermons* 
d'exhorter Henri IV d'exterminer tous les huguenots ; mais 
ce prince, encore hérétique dans Pâme, négligea malheureu- 
sement un avis si salutaire. Y. de Thou, t. i5j p. 85. 

f3J(4) Les pères Boitet et Comolet furent les glorieuses trom- 
pettes de la sainte ligue. Le père Comolet, prêcliant un jour 
à Saint-Barthélémy, critfit dans le saiut enthousiasme qui l'agi* 
tait : // nous faut un Aod^ fât-ilmoine^ fât-it soldat, fàtMiterger^ 
U nous faut un Jod, Peu de temps après il vint un moine qui 
fut cet Aod. y. la seconde Apologie pour l'université de Pattis, 
p. 169 et 170. Item. Le recueil touchant l* Histoire du père 
Jot^encij p. a 22. 

(5) Le bienheureux père d'Aubigny fut le confesseur de 
Ravaillac, et le confident ce ses révélations. Y. la fin des Me- 
moires de Condi^ et les Mémoires de Sully, 

(6) Le père Guignard s'était amusé à faire quelques petits 
libelles contre Henri XII et Henri IV» et à soutenir certaiacs 

' propositions qu'on appelait esécfables. Pour cela, il fut pris, 
emprisonné, pendu et écartelé. La société perdit en lui on 
des meiiieurs'sujcts qu^ellc eût alors. Y. la Ghron. noveQnaire, 
p. 433 et suiv.-« Mézerai, Abrégé chron.» t. 3, p. 417* 

{7) Le père Yarade, çn vertu de son ministère, bénît et en- 
couragea Barrière pour assasûner lient 1 lY, mais le maladroit 
manqua son coup. Y. Jus reg» , p. 534. 
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kl grosse dent de saint Alagon h Tortose (i), le sabre 
de saint Ignace a Montferrat (a) , et le prépuce de 
saint Girard a Toulon (3). 

De Toulon nous nous embarquerons pour Naples , 
où y après avoir vu la liquëfiiction du sang de saint 
Janvier , nous irons visiter les sourcils de saint Morao 
à Bénëvent (4), les paupières de saint Gujot à Ca- 
poue (S)f et le gosier de saint Boddens à Ostie (6), 



(i) Le père Alagon était llioiume du monde le plut géaé- 
reux ; il promit un jour cinquante mille écut et la vrandesse 
rPËspagoe au capitaioe la Garde pour asiatslner le même 
prince. V. Factum du capiiaiue la Garde, au quatrième vo- 
lame de l'Etoile. 

(2) Tout le monde sait que aaiut Ignace pendit son épée et 
son poignard à un des piliers de la chapelle de !• Vierge à 
Montferrat, le jour qu'il se roua son chevalier. 

(5) L'édifiante histoire du bienheureux père Girard et de 
sa chère fille la Cadière est assez connue. 

(4) Gam-hj, empereur de la Ghine, eut neuf fils ; il désigna 
le quatrième, nommé Jum-cim, pour son successeur. Le père 
Marao, inécuntent d*une disposition si contraire aux louables 
projets qull avait dans la tête, fit révolter le neuvième fils de 
cet empereur contre son frère Yum-cim. Mais le diable, qui 
est toujours aux aguets pour traverser les plus saintes entre- 
prises, fit échouer celle-ci: le père Morao fat pris et martyrisé, 
ainsi que le prince qu'il voulait mettre sur le trône. Y. les lettres 
de M. Fabre^ protonotaire apostolique, et les anecdotes de 
l'état de là religion de la Ghine, ch. 5 et sniv. 

(5) FraoçoisMartel, prêtre delà paroisse d^ntreâu, près de' 
Dieppe, convaincu d'avoir voulu attentera laviedeLouisX.111, 
par les conseils du père Guyot , ainsi que de quelque» autres 
petites fredaines, fut condamné par- le parlement de Rouen à 
être brAlé Tif, ce qui fut exécuté. Le révérend père -Guyot 
anrait certainement subi le même sort, mais iise sauva. V. 
l'Examen des quatre actes, édit. de Paris, 164^* 

(6) L'an i638, le père fioddens, recteur des jésuites de 
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puis nous irons à Rome faire notre prière sur le tom- 
beau du saint prélat Tongarmi , «t baiser la panloufle 
(lu saint-père ; de Rome rous passerons «n teire- 
jsainte : nous irons à Nazareth, è Bethlëem y à Jerosa- 
lem , à CaiÀamaum et à la Mecque ; de là «ous revien- 
drons à Constantinople , où nous demanderons au 
Kislap-Agasi s'il n'aurait point entendu parler de Ra- 
ohei ; de Oonstantinople nous viendrons à Venise) 
nous y saluerons le juif Ele'azar , et nous y ferons une 
confession générale pour nous mettre en ëtat de finir 
dignement notre pèlerinage ; de Venise nous Tiendrons 
à Ëelluno , visiter la mâchoire inférieure du patrkircbe 
Busembaum (i), la vemie de saint Crîminal à Ins- 
pruck (2) , le tibia de saint Personnîà Landsberg (3) , 



Maestricht , le père procureor de la même maîfloo , le père 
gardien des réooUett et an brassedr de bière, nomsié Iiands- 
man, fâchés de voir cette ville au pouvoir des hérétiques , en- 
treprirent de la livrer aux Espagnols; mais avant été malbea- 
reusement déccuverts, les deux jésuites et le récollejt furent 
décapités et Laudsman pendu. V, l'Histoire des PaysBas,t.i, 
p. 2S9. 

. (1) L'histoire du patriarohe Busembaum et de son commcn- 
tatenr Lacroix est trop coonae pour être mise ici. 

(a) Le père Grimioal était a«sai vaillant soldat que séié 
prédicateur : il se mît. à la tète de ceux de fiemaoaoor aux 
Indes , pour forcer les fiadajg[es à embrasser i'évangile ; mais 
lualbeureusement poar lui et pour la religion* il fîut tué «n 
premier combat qu'il donna contre ces mfidéles. Orlaod., 
n° lia. 

(5) Le père Persooai» dégui^ tantôt en soldat, tantôt au- 
tr«ment» pareouiatt les maison» des catholiques en Angleteiw 
pour les eftborter è favoaîier les projeta d» p*pe Bie v et du 
tm d'Espagne contre ce royaume. C'^eat bien dammage que 
ces saintes entreprises ne réussirent pas » il en serait résulté an 
bien i^ofiu^pour la catholicité. Y. Bapin Toiras, u 6, p. 3oo 
et suiv. 
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le gosier de saint Holte a Augsbourg (i); la savatte de 
saint Walpold à Strasbourg {^) i la moustache de saint 
Briant à Landau (3), le crâne de saint Kervin à 
Nauci (4)^ l'index de saint Caropian à Toul (5), le 
gigot de saint Tesmond à Metz (6), la rotule de saint 
Gérard à Verdun (7) , la vessie de saint Oldecorne à 
Sedan (8) , et la fressure de saint Garnet à Mézières(9); 
puis ayant fait à Rheims une neuvaine à la sainte Am- 
poule y nous reyiendrons attendre ici que le ciel ait 
pitië de nous en faveur de notre dévotion. 

— C'est fort bien dit , seigneur Diego, dis-je à l'Es- 
pagnol , mais il me semble que vous pourriez bien 
nous tirer de la misère sans avoir obligation à une 
kirielle de saints du calendrier des jésuites. Vous êtes 



(i ) Le père Holte avait persuadé au nommé Patrice Galen 
etd^utres Anglais d'assaMÎner la reine Elisabeth; il les avait 
même confessés et commaniés pour les encouragfer davantage ; 
mais le coup manqua, et ces ooofessioits et communions fu- 
rent en pore perte. V. jiçt, in prodit.^ p. 59 et suir. 

(a) Le père Rkbard Walpold avait engagé Edouard Squirre 
d^empoisonnerla même princesse» mais cet Edouard âqvsiire 
ne fut pas plus adroit que Patrice Gulen et %tê compi^oons. 
Vr le Catbéchisme de Pasqoier, p. aia, etc. 

X^) r4J (^) I^s pères Briant, Kervin et Campian voulareot 
aas0i attenter à la vie de cette princesse, mab lu ne réussirent 
pas mieux qu'Edouard S^irre et Patrice Gulen; ils furent 
martyriaés le premier déceinibie iSBi* ¥• de Thoo, t. 8 , p. 54i 
et 542, 

S^(7)(^)(9) Voici le plus bMNDooiip 4e fétoiiet ^e l'on 
ait jamais vu ; c'est la coi^uration des pondrêai. Maie ce coup 
ayant manqué, comme bien d'autres» les jésoitea Oldecorne 
etGarnety qui y-a valent participé^ furent pendus et éventrés, 
et leurs confrèiet Tesmond et Gérard se sauvèrent, de peur 
qu'on ne leur jciiât le jnéinc toor. ¥.:Méserai,. Abrégé chroo., 
t. 3, p. 5aa.— M. de Tbou,, et. les A«t. in prodU.y p. %ih, etc. 
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eficoTC jeune, dispos, vîgouTenx; essayez de vous re- 
mettre à faire quelques sauts de carpe , quelques tours 
de force, quelques (équilibres, etc. Vous savez que le 
paillasse de la grande troupe de la foire va quitter pour 
eiitrer chez les pères de l'Ofatoire ; pour peu que vous 
approchiez de ce que vous dites avoir su autrefois , je 
vous garantis sa place. — Par saint Armelle ! tu dis 
vrai, repondit Di^go. — En même temps il e'tendit les 
couvertures de notre grabat au milieu du taudis^ se 
mit à faire quelques cabrioles , quelques moulinets , 
quelques gambades, et me dit : Comment trouves-tu 
cela, Jérôme? — Tout au mieux, seigneur Diego , 
re'pondis-je : si les convulsion n aires de saint Paris en 
savaient faire autant, l'incrédulité' serait plus rare. — 
O l'incomparable! ô l'admirable ami Jérôme î s'écria 
Diego ; tu viens de me faire penser à une chose. Je 
veux avoir aussi des convulsions , moi ; il n'y a point 
de mal à cela; c'est pour la gloire de Dieu, pour con- 
fondre l'incrédulité des impies, et chasser la misère 
qui va nous égorger. Le recteur des jésuites de Sara- 
, gosse m'a toujours dit qu'on méritait doublement lors- 
qu'on savait concilier ta religion avec ses intérêts ; en 
voici l'occasion y mon cher Jérôme , ne la laissons pas 
échapper. 

Le lendemain , Diego prit deux béquilles et se traîna 
sur le tombeau du bienheureux Paris; dans le cimetière 
de Saint- Médard. Il n'y est pas «n quart d'heure que 
d'horriblçs convulsions le saisissent ; il fait des gri- 
maces et des contorsions effroyables : les assistans , 
saisis d'admirajtioa , s'écnent : Miracle ! miracle l L'é- 

flise et lés environs se remplissent d'un peuple innom- 
ràble; c'est à qui verra , à^qui touchera. le seigneur 
^¥g^- — Sefyileujr de Dieu; lui crie-t-on, y a-t-il 
feng-tempsqup vous été* affligé?^ Il ja quinze ans, 
répondit^ il ,.én continuant seîs cabrioles: — Que vous 
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êtes heureux! ajoute- 1- on , yous ne viendrez point 
ici huit jours sans être entièrement guërî. 

Lorsque la scène fut finie , et que la fuule du monde 
fut dissipc'e , Diego revint au logis ^ jeta ses deux bé- 
quilles y et me dit : Mon cher Jérôme , je n'ai fait de 
ma vie pareils sauts ; je croyais avoir cinq légions de 
diables dans le corps , tant le zèle de notre sainte re- 
ligion m'animait. Cependant cette aiïaire fait grand 
bruit j et je ne sais.... Il prononçait ces mots lorsque 
le sieur Chaulin^ prêtre et aocteur en la faculté de théo- 
logie , arriva. Le saint homme sauta au cou de Diego, 
/en versant un torrent de larmes, et lui dit : Mon cher 
frère en Jésus-Christ , béni soit le moment qu'il a plu 
au ciel de vous inspirer de venger l'honneur de là reli- 
gion par une très sainte, très licite et très pieuse fraude j 
continuez , je vous prie , ne démentez point votre pre- 
mière démarche ; attendez tout de la bénédiction de 
Dieu , de la protection de saint Augustin ; et de la 
reconnaissance des hommes ; en même temps , il lui 
donna une bourse de vingt louis. — Adieu, ajoula-t-il^ 
souvenez- vous de vous trouver guéri dans huit jours, 
et de faire place à d'autres. 

Lorsque le père Chauvin fut parti, peu s'en fallut 
que les convulsions ne me prissent à mon tour ; mais 
c'eût été de ces convulsions occasionées par la joie 
qu'un malheureux ressent, quand il passe inopinément 
au plus triste état à une situation heureuse et ines- 
pérée. 

Diego , plus persuadé que jamais de la sainteté et de 
l'vtilite de l'action , continua la huitaine sur le même 
ton , se surpassa le huitième jour , jeta ses deux bé- 
jquilies , et marcha aussi droit qu'il eût jamais fait. 

A la vue du prodige , les exclamations recommen- 
cent ; Diego puolie que sa confiance au bienheureux 

T. I. 4 
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Paris l'a amené de Bilbao en Biscaie ; le vinaûp^^^ le 
fossoyeur et vingt autres personne» attestent de ravoir 
connu impotent depuis qu'il est à Paris : deux cents 
autres témoins certifient de la rëalite de ses convulsions 
et de sa guerison : procès-verLaux et autres actes juri- 
diques sent dresses sur le tout; l'admiration, lé zèle et 
la dévotion du peuple redoublent ; la foule des paraly- 
tiques et des cnls-de-jatte devient innombrable sur le 
sépulcre du diacre ; le prêtre Chaulin apporte vingt 
autres louis , et y joint les remercîmens de tous les 
âppelans et réappelans de France. Diego et moi allons 
loger dans le quartier du Palais-Royal, et nous retrou- 
vons le compère Mathieu dans un bordel de la rue du 
Chantre. 



CHAPITRE VIL 

Le compère MatUeu raconte ce qui lui est arrÎTé depins sOfei 
enlèvement.*- Il rencontre ion oondisclple Wlnsl<yti. — Bfi* 
tretien qu'ils ont ensemble. 

Aussitôt que Diego eut reconnu le compère.^ il se 
jeta à ses pieds et s écria de toutes ses ibrces : *— O 
mon bienfaiteur^ ô le plus célèbre, le pk» bonnékc ée 
tous les philosophes de la terre ! est-<oe vous ou vY)tre 
ange gardien que je vois?... oui, c'est vous... Ah! 
mon cher Jérôme! le ciel nous a rendu notre pève.... 
mon maître! apprenez nos peines et notre. be«^ 
heur. 

Lorsque ce maudit exempt^ avec ses deuKserçens^ 
ses trois recors et ses six pousse-culs vous eut enlevé^ 
ainsi que votre cassette; nous nous trouvâmes., le 
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pauvre Jérôme et moi , les plus aflQigés de tous les 
Lommes. Je résolus dès ce ^iste rooroent de parcourir 
rEspagne» l'Italie; la Palestine ^ l'Arabie | i a Turquie 
et rAUeiuagne , pour conjurer les plus grands saints 
du paradis de vous rendre à nos vœux , et nous pré«- 
server de la misère effroyable qui allait nous attaquer : 
mais il était écrit que nous nous reverrions y et que 
nous éviterions cette misère que nous craignions , sans 
faire un si long voyage. 

Je devins boiteux., paraly tique,. ensorcelé ^ par^^èle 
de religion ; ea récompense, je Eus redressé , guéri ^ 
admiré , remer>cié f enrichi , et vous m'êtes rendu , 
ô rarchipatriarche de la p>hilosophie ! — ^ ces mots y 
Diego s'arrét^ , et demeura prosterné aux pieds àa 
compère en pousst'mt des soupirs épouvaiktables. 

Les excbmations , la posture , les soupirs et la figure 
de ^Espagnol effrayèrent tellement les deux nymphes 
et une vieille qui étaient là , qu'elles s'enfuirent dans 
le grenier de la maison. Le compère Mathieu, qui ne 
comprenait rien au discours de Diego , remit à un autre 
jour pour rassurer^ les fugitifs , vint à notre nouvelle 
demeure, où, apr^ avoir entendu le récit de l'a- 
venture de saint Medard, il nous conta ainsi la 
sienne : 

L'exempt m'ayant arrêté , comme vous savez , me fit 
entret* dans un -fiacre qui l'attendait dans la rue , se mit 
à côté de moi ; deux de ses recors , qui tenaient ma 
cassette et mes papiers, s'assirent vis-à-vis; deux 
pousse-cul montèrent derrière la voiture. Quelques 
minutes après notre départ , j'entendis un cri et le fia- 
cre s'arrêta; cinq hommes masqués, ayant l'épée à la 
main , se présentèrent à la portière , et nous firent met- 
tre pied à terre. L'exempt, qui était un spadassin, 
voulut raisonner, on le tua ; l'un des rcoors wMilut se 
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inutiuer, on Tecrasa ; l'autre voulut le défendre , on 
regorgea j un pousse-cul voulut crier, on Tëtrangla; 
son camarade, plus prudent , se sauva ; les étrangers 
m'ay ant examine se sauvèrent à leur tour ; et comme 
le guet , que le peuple appelait de toutes ses forces , 
allait arriver, je pris le parti de les suivre sans avoir eu 
le temps de ramasser ma cassette. 

— r Assurément , dis-jè au compère , vous devez vo- 
tre délivrance à la méprise de ces cinq personnes mas- 
quées. — Pour moi , dit Diego , je l'attribue à un mi- 
racle; il n'est point naturel que cinq hommes attaquent 
au milieu de Paris un fiacre contenant un exempt , 
deux recors, trois pousse-culs, un philosophe et une 
cassette. Ce n'est point la première fois que le ciel 
prend visiblement la défense de la vertu et de l'inno- 
cence opprimées. Je soutiens donc que les libérateurs 
de mon maître étaient au moins les cinq frères Macfaa- 
bées. Le compère se mita rire de l'expression de VEa- 
pagnol , et continua ainsi : 

Ayant couru environ un quart d'heure , je me trou- 
vai près de la place Vendôme. Comme je n'étais point 
poursuivi, j'entrai dans un café pour réfléchir sur le 
parti que j'aurais à prendre dans cette extrémité. 11 
n'était point prudent d'aller vous retrouver; il ne l'é- 
tait pas davantage de vous faire dire de venir chercher 
la moitié de dix pistoles que j'avais dans ma bourse : 
je résolus donc de louer un cabinet dans ce quartier, 
en attendant Toccasion de travailler à notre réunion. 
Depuis ce temps là je demeurai caché dans ma retraite , 
' et je n'en sortis qu'hier au soir pour aller chez un fri- 
pier et troquer l'habit brun que j'avais lorsqu'on 
m'arrêta, contre le surtout rouge dont vous me voyez 
revêtu. 

En revenant de chez le fripier, la curiosité me prit 



y Google 



MATHIEU. , 53 

d'entrer dans }e même café pour écouter si l'on no 
parlerait point de mon aventure. Je n'y fus pas deux 
minutes ^ que les deux sergens qui avaient aide à m'ar- 
rôler entrèrent, et se mirent à jouer une partie d'e- 
checs sur la table contiguë au coin où Je m'étais tapij 
de sorte que je ne pouvais sortir sans déranger Tun ou 
l'autre de ces deux hommes. Pour comble de malheur, 
l'un d'eux ne manquait point un coup d*échcc qu'il ne 
s'en plaignît à moi. Quepensez-x^ous de ma bévue ? me 
disait- il à tout moment; je suis presque aveugle au^ 
jourd'hui, je ne vois les coups que lorsqu'ils sont 
passés. Jugez de ma contenance en pareil cas, et du 
be.^in qtie j'avais de toute ma philosophie pour m'em- 
pécher de me trahir moi-même. Lorsque la partie iiit 
finie , l'un de ces messieurs dit à son camarade : £s-tu 
sâr que c'est lui , et qu'il est sorti ce soir de son logis?. 
— Oui, répondit l'autre , un de mes émissaires l'a re» 
connu ; il porte encore le même habit brun qu'il avait 
lorsqu'il ^t arrêté. J'ai posté quatre de mes gens pour 
le guetter ; aussitôt qu'il sera rentré , nous en serons 
avertis. Il Csiut avouer, continua-t-il , que ce scélérat 
eut un bonheur particulier de ce que les amis d'un' 
certain marquis de Barjolac , qu'on devait conduire à la 
Bastille ce jour-là , ont pris l'une des voitures pour 
l'autre; mais il n'a pas su profiter de sa bonne fortune, 
puisqu'il a l'imprudence de demeurer dans Paris , où^ 
comme tu sais, tout se découvre; sa bêtise lui coûtera 
cher, car le moins qui puisse lui arriver pour les libelles 
abominables qu'il a composes contre la cour et le gou- 
vernement , sera le fouet et les galères ; et , s'il est vrai 
qu'il a pour ennemis certaines femmes de condition 
qu'il a tournées en ridicule, et tous les gens d'église 
qu'il a turlupinés , il est perdu sans ressource. Après 
avoir fini cet épouvantable discours , les deux sergens 
se levèrent pour aller écouler quelques nouvelles qui 
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êe ddbitaient à Tâtitre bout da e^fè, et je profitai de ce 
moment pour m'eVader. 

Lorsque j'ouvrais la porte pour sortir ^ je me sentis 
tout a coup arrêté par le bras. Je faillis de m'évanouir 
de frayeur ; mais ayant levé les yeux , je vis mon con-- 
disciple Whiston qui venait de me reconnaître, et 
-ui était fort surpris de l'e'tat ou il me voyait. Je lui 
is que la chaleur excessive qu'il faisait dans ce cale 
m'avait incommode'. 

Whiston étant sorti avec moi , me mena à son an- 
berge et me retint à souper. Je lui demandai ce qui 
l'amenait à Paris $ il me dit qu'il avait acheté une com- 
pagnie de dragons , et qu'il était en route poiv aller 
joindre son résiment. Après quelques autres pro« 
pos assez indifferens , l'on servit i Whiston mangea 
beaucoup; pour moi^ je ne mangeai guère. S'étant 
aperçu de mon peu d'appétit et de la profonde mélan- 
colie où l'étais plongé , il s'informa de ee qui pouvait 
me chagriner. Je lui contai sans déguisement toutes 
mes aventures : je lui fis une description pathétique 
des préjugés dont le monde est imbu, des maux que 
ces préjugés entraînent après eux y de la honte dont ils 
couvrent la raison humaine ^ de l'intoléranee des ec^ 
clésiastiques , de la tyrannie des lois et des obstacles 
infinis que Ton oppose à la liberté de penser et à la 
vraie philosophie. 

Whiston m'écouta sans m*intèrtompre d'un seul 
mot$ mais lorsque j'eus fini de parler, il me dit : Mon 
cher condisciple ^ je ne puis trop vous plaindre de ce 
que vous êtes atteint de cette folie cpidémique, qui fait 
consister la vfaie philosophie à déclamer sans cesse 
eontre les mœurs , les usages , la religion , les lois de 
votre nation et de tous les peuples policés. Vous avet 
cru qu'il n'y a point d'autre gloire que la bruyante 
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«t luneste réputaition d-aroir secQU^ ^jou; des prër 
ju^s y. ou fïntèt de toute bienaëaaee. ot modération \ 
vous avez dit eu rous^méme y philosophons y et voua 
avei pris ub vain fantôme pour la vraie philosophie $ 
vmifl vous êtes plaint de ee que votre fa^on de penser 
effiurouehait les esprits des ecclésiastiques et des magifr? 
tratSy et ils ne se sont ef£airouchés que du fantôme que 
vous avez embrassé pour la vérité. Vous n'avez point 
considéré qu'en criant contre Tin tolérance , vous 
deveniez intolérant vous-même | qu'en pestant con- 
tfe la tjrannie des lois, vous frondiez ouvertement 
ce qui fait votre sûreté et votre appui j qu'en voua 
raidissant contre les préjugés , les usages y vous em- 
brassiez un système qui entraîne après lui plus d'^r 
bus et plus de maun que toutes choses dont vous vous 
plaignez si haut. Igoorez^vous encore qu'il est de la 
nature des choses d'ici bas d'être iq^parfaites ; où de 
nous paraître telles? Que diriez- vous d'un homme qui 
s'emporterait contre le débordement des rivières, et 
qui voudrait s'opposer à l'intempérie des saisons? 
Vous avez dit : tta véritable force d'esprit consiste 
dans la liberté de penser. Je le crois avec vous , mais 
c'e^t à jCÇttiç.^eiUe liberté qu'il £aut se borner. Si l'on 
veut goûter eette paix de Tame y cette trancmillité d'esr 
prit, qui font le bonheur de la vie, l'on doit suppor- 
ter les défauts de ses semblables y les plaindre s^ils 
ont des ridicule^ y les éclairer s'il est possible. L'oi^ 
4uit éviter la satire y l'aigreujrt les reproches y les em« 
portemens y la raillerie y qui sont la source de la haine 
et de la dissension , et qui ne peuvent que remplir nos 
jours de douleur et d'amertume. La reliffîon y les lois 
de chaque pays sont ce qu'elles sont! si euçs apportent 
quelque désordre (i) réel ou apparent, elles causent 

(i) Il y a certaiDS maax dsnii la république qui y sont loaf- 
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d'ailleurs tant de bien , qu'dies seront tonjoiirs tin ob- 
jet respectable aux jeux d'un konnéte homme. Nous 
ne sommes point dans ce monde^ci pour clabaudcr , 
piailler ou contrôler : nous sommes venus pour agir. 
Agissons donc; mais agissons de sorte que nos actions 
nous soient glorieuses , utiles, et qu'elles profitent éga- 
lement à nos frères (t), avec lesquels la nature a voulu 



ferts. parce qu'ils préTiennent ou empêcheat de plas grand* 
maux. Il y a d'autres maux qai soot tels sealenent par lenr 
établissement, et qui étaot, daosleur orieîne, un abiis on mau- 
rais usage, sont moins pernicieux dansleurs suifes et dans la 
pratique qu'une loi plus juste ou une coutume plus raisonnable. 
. ij'«n voit une espèce de maux que l'on peut corriger par le 
changement on parla nouYeauté, qui est un malfort dangereux. 
Il- j en a d'autres cachés et enfoncés comme des ordure» dans 
un cloaque, je veux dire, ensevelis sous la honte ^ sous le secret 
et dans robscnrité ; on ne peut les fouiller et les remuer qu'ils 
n'exhalent le poison et l'infamie. Les plus sagei doutent quel- 
quefois, s'il est mieux de connaître ces maux que de les igno- 
rer ; l'on tolère quelquefois dans un étal un asaex grand mal, 
mais qui détourne un million de petits maux ou d'inconvé- 
niens qui tous seraient inévitables et irrémédiables, lise trouve 
des maux dont chaque particulier gémit, et qui deviennent 
néanmoins un bien publie quoique le public ne soit autrecAoae 
que tous les particuliers, il y a des maux personnels qui con- 
courent au bien et à l'avantage de chaque famille. Ily en a qui 
affligent, ruinent ou déshonorent les familles, mais qui lend*?nt 
au bien et à la conservation del'état. La Bruyère, Caractères elf 
Mœurs de ce siècle, cbap. iOj>. du Souverain, etc., t. i, p. 455, 
édit. d'Amsterdam, 1731. 

(1) Nec potest quisquam bêotidêger^^ qui se^ tantàm iniueiur, 
qui omnia ad utilitaies tua» convertit : aiteri vivat opporitt, ti vis 
tibi vivere, Senec, epist.48. 

« Il est impossible de vivre heureux lorsqu'on rapporte tout ' 
* à soi-même et à son intérêt particulier: il faut contribuer au 
» bien-être d'autrui, si l'on veut procurer le tien propre« » 
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que tiQUs vivions. Eafin si^ ea agissant^ Tidée nous 
preud quelquefois de philosopher, que ce soit d'une 
manière à ne point dégrader ni avilir la vraie philoso- 
phie^ cette science auguste et respectable, qui a ëtë 
donnée aux hommes pour éclairer leur espnl , pour 
nourrir leur ame , et non y trouver la source de leurs 
malheurs. 

Ne crojez point toutefois que je veuille m'ëriger ici 
en contrôleur de. votre Ùl^oïi de penser et de vos ac- 
tions. N'attribuez tout ce que je viens de vous dire 
qu'au zèle ardent que j'ai de rendre à la vertu , à la 
société^. un homme qui a beaucoup d'esprit et de 
grandes dispositions. Je ne sais ni prêcher ni catëchi- 

Sed quoaiom (ut prœdaré scriptum est à Piatone) non nobis 
solùm oati sumus, brtûsque postri partem patria viodicat par* 
tem amici: atquc (ut placet stoïch) quae in terris gigniintiir ad 
usnm hominum omnia creari, homines atitcm hoiniDum causa 
case generatos, ut ipsi inter se , aliis alii prodesse possent : iti* 
hoc Dàturam d'jcem debemns soqui, commanes utilitates in 
mediam afferre^ mutatioDe o£Qciorum, dando, accipiendo tùm 
artibus, tùm operâ^ tùm facultatibus devincirchomiuum inter 
uuancs societatem. Cicero, de offic. lib. i, p. 7. 

« t'aroe que, comme dit admirablement Platon, nous ne 
» sommes pas nés sente tuent pour non s -mêmes, mais encore 
» pour notre patrie et pour nos amis; «tque, saivantla pensée 
» des stoïciens, si toutes les productions de la terre sont toutes 

• pour l'usage des hommes, les hommes cux-niêmes'ont été 
» faits les uns pour les antres, c'cstà-dire pour s'entr'aider. 
» Nous devons tons, en suivant le dcsseim de la nature, mettre 
» chacun du nôtre dans la Ibnd de l'utilité commune, par an 

• cummqice nécipioque d'o£dces et <de services, et employer 
» nonsenlcm.ent nos soins et notre industrie , mais nos biens 

• même à serrer, pour ainsi dire, de pins en plus les nœuds 
» de la société humaine.» 

« S'il était possible^. dit Plûtarqae, que , quand on va se 

• cQooher et prendre le repos, les autres se servissent de notre 
» propre vue, de notre ôuîe, de notre prudence même ou de 
» notre valeur, il ne faudrait pasieuren refuser l'usage. • 

4* 
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ser; je iïe sais que donner des conseils et faire du bien^ 
}'ai environ cent pistoles dans ma bourse; je youâ 
prie d'en accepter la moitié pour en feiré tel usage que 
vous jugerez à propos , jusqu'à ce que vous ajiez 
trouve le moyen de vous soustraire auxreckerches ^}ue 
l'on fait de vous^ et que vous soyez en t^tal de fournir 
à votre subsistance en faisant un emploi honorable de 
vos talens. Je pars demain matin, Si ^ans les reeher- 
chcs que vous pourrez faire pour vous procurer un 
ëtablissement, vous avez besoin de mon er^it , ëcri- 
vez-moi ^ je suis totrt à vous; — lîû finissant ces mots, 
Wbiston se leva, et sans me donner le temps de le re- 
mercier de son présent , â entra dans sa chambre pour 
^e coucher. — Comme je craigiiaiS'qae le lendemain , 
avant son départ, Tenvie ne lui reprît dé me faire une 
pareHJe mercuriale , et que d'ailleurs je n'osais retour- 
ner à mon logis , j'allai me réfugier dans l'endroit où 
•' vous m'avez trouvé. 
' Prîtes-vous les cinquante pistoles,, dit Diego au 
compère ? -^ Sans doute répondit celui-ci. — Vous 
avez fort bien fait, reprit l'Espagnol -, votre condisciple 
Whiston ne pouvait mieux payer la patience que vous 
avez eue d'écouter son impertinent discours. A-t-on 
jamais entendu une morale pareille à la sienne ? A. son 
compte, il faudrait presque se laisser cracher au visage ; 
on ne devrait point se venger, ni tromper personne, 
lorsque c'est pour un mieux , ni persécuter aucun hé- 
rétique ; il faudrait être Juif avec les Juife , Turc avec 
les Turcs ; l'on devrait respecter les lois, les usages de 
tous les pays , fùssènt-ils ceux des Marabous, des Chi- 
nois, des Maures el des Algonquins : l'on serait tenu de 
reconnaître l'autorité des souverains excommunié» par 
le pape , etc. Oh ! ce n'est jpas là ce que le recteur des 
jésuites de Saragosse m'a enseigné. Ce Whiston rai- 
sonnait comme un officier, tel qu'il est, n'est-il pas 
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vrai, Jérôme ?— Cela se peut, tc^pôndis -je ; cepeî^- 
daot, sauf Tarit du compère, je croirais ^uc son dis- 
cours n'est rempli que de maximes à suitre , tant je 
suis borne ! 



CHAPITRE VIII. 



L« comipère.fésoat de quitter Paris et de partir pour la Hol- 
lande. ««-ATeatnre q«ft loi anire au aMNnent deaâo départ» 
■^ Son arrivée à Senlii. 

Lorsque le •compère Mathieu nous eut fait le lëcit de 
son aventure y il nmv» dit que puisqu'il n'y avait plu? 
de sûreté pour lui à PariS/ il était résolu d'aller en Hol- 
lande. Nous parttmeftdoBC le lendemain matin ; mais à 
peine avions^-aous fait lirente pas , qu'un homme vinC 
re^der «ffrontëncDtle compère sous le nez , le saisit 
au!«ollet y et lui dit à^tm ton effrayant : Je t'arrête de 
par le roi! C'^éfcait un de «es mauÂts joueurs d'échecs, 
c'est à dke un des sergensqui cherchaient le pauvre 
C4(»mpè;re. Le philosophe fuft déconcerté du compliment; 
maïs s'itafitTentts>dattB la minute , îl dit à cet homme : 
Aqiioi vous'seryiMH-t^il de m'arrôter? acceptez plutôt 
viirâtt-ciniT kHiîs que je vais veus donner , et faites 
senfabotM neWavek pas vu. — Les vingt-cinq louis 
xfseathêA ouwirdevx grands yeux au sergent , il nous 
dit de.ie^uiyndanB un'jcabaret voisin , ojt s'étant fait 
donner une (^anobre partievdière, il dit au compère : 
Mon ami^ j'ai le^ceur si bon , je suis naturellement si 
compatissant, que , du premier instant que je vous vis, 
j'aispnti k flua^rive-iiudination à vous dervir ; mais je 
ne pus'le faire ^ attendu que fêtais en jhrop forte com- 
pagnie. Grabe à Ojieu ! aujourd'hui que je suis seul , je 
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puis satisfaire uti si louable désiri moyennant la petite 
reconnaissance dont vous venez de me parler. 

Il n'était point temps de marchander! il Tétait en- 
core moins de faire les mutins y une escouade du guet 
qui ëtait à quatre pas de là aurait pu prendre part à la 
querelle : le plus court était de ne pas laisser refroidir 
le zèle du sergent et de lui donner les vingt-cinq louis , 
ce que le compère fit à l'instant* 

Le sergent ayant ramassé et empoché cet argent y 
nous dit f en se frottant les mains : Vous voyez , Mes-* 
sieursy que je ne suis point de ces gens qui n'aiment 
que plaies et bosses , et qui ne font consister leur 
bonheur que dans le malheur d'autrui. Vous venez d'é- 
prouver combien je suis compatissant*^ vous allez voir 
que je ne suis pas moins désintéressé. Holà! notre 
hôte , à déjeûner pour ces messieurs. 

Lorsque le déjeûner fut servi , le sergent dit au com- 
père : Pour vous , monsieur , je ne vous conseille pas 
de sortir d'ici avant que je vous en avertisse : mes con- 
frères vous espionnent assidûment dans ce quartier , 
où Ton sait que vous êtes encore^ malgré le risque que 
vous avez couru avant-hier à côté de mon camarade 
et de moi. Oh ! si nous vous eussions vu albrs , vous 
étiez perdu sans ressource. Celui avec qui j'étsus est 
un nouveau venu, en présence duquel je me.serais bicA 
donné de garde de vous témoigner la moindre com- 
passion. Tudieu! dans notre métier ^ il faut connai- 
tre son moudc ; mais j'espère qu'aver le târnp» il 
prendra l'esprit du corps , et qu'il ne iera plus de trop 
lorsque quelqu'un de nous voudra avoir pitié d'aulrui. 
Le compère remercia très affettijbeuaemeuicetlnomm^! 
et le régala de la bourde suivante : . . . 

Monsieur , par tout ce que vous venez de Caire pour 
moi, je ne doutepoint que vous ne sojez.rhommedu mon- 
de le plus propre et le plus digne d'apprendre un secrot 
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duquel dépendent xnonbanheur et ^a vie. -^- Parlez ; 
dit le sergent I vous vous confiez au 'silence même. 
-^ Sachez donc , reprit le compère ^ qii*après avoir été 
délivré des griffes de défunt votre exempt , par la mé- 
prise des amis du martpiis de Barjolac, je pouvais 
m^en^ir de Paris, m'exempter du risque que j'ai 
couru y et des frayeurs continuelles que j'ai eues; mais 
j'y suis retenu par des liens invincibles ; l'amour m'at- 
tache à la jetine comtesse de Lassy , le seul obiet de ma 
tendresse et de mes vœux. — Cela se peut , ait le ser- 
gent; mais quoique vous me paraissiez avoir beaucoup 
de mérite, je ti'ouve une terrible différence entre votre 
condition et celle de la comtesse de Lassy. — La dif- 
férence n'«st point si terrible que vous lé croyez, 
reprit le compère ; tel que vous me voyez, je suis le 
fils et l'unique héritier du marquis de Gourgnac , un 
des meilleurs gentilshommes du Bas-Poitou, jouissant 
de plus de vingt mille livres de rente. 

L'été derniei'^ je vis pour la première fois mon ai- 
mable comtesse chez une de ses tantes qui démettre 
dans notre voisinage , et dès ce moment je ne cessai de 
Taimer. Pendant quaù'e mois qu'elle fut chez cette, tan- 
te , j'eus le temps de lui faire connaître mon amour, et 
le bonheur de le voir payé du plus tendre retour. Enfin, 
* après nous être jurés une fidélité inviolable, 4îUe partit ; 
et , pour comble d'infortulie ^ m^on père me déclara le 
même jour que j'eusse à me dét^miner à épouser la 
fille du baron de Hochepot,, iiotre voisin. La proximité 
des biens , certains intérêts de famille , la liaison étroite 
qu'il y avait entre mon père et le baron, furent Ids rai- 
sons s^ffi8antes pour oçmclfire vei mariage à Tirasti des 
parties les plus intéressées ,. c'est-àrdire de la baronne 
et de moi. Comme mon père à'est point de ces gens à 
contredire, qu'il est vif, emporté, hargneux, bourru, 
ivrogne, orgueilleux, tracussier, dbsdki^ tel, enr un 
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oaol: I que la jplupait dé ces ge^tiliboiiiiiicf sans édacà-^ 
tion 9 qui n'ont d'autre quaihë que eelle dejurer^ chas- 
ser ^ se solder, fdaider, €stropier leurs raiets^ battre 
leurs gardes 9 miner leurs fermiers , faire enrager ma- 
dame I «ugrosser ses femmes et tyranniser leurs fam0<- 
les^ je ne m'avnai pas de faire le reréehe. Je suppose 
que dans cette œcasûm la baronne ne la fit pas non 
plus; outre qu'on la disait amoureuse connue une 
ckati» ; je ne lui ëtais point mdtffërent. Mais qui aurait 
pu abandonner Tadordile I.4MSf ! et quelle dinérence , 
grand Dieu! entïe l'objet dont mon coeur avait fuit 
choix ^ celk i^l'ou me destinait 1 Ma chère Lassy est 
le chef-d'-eenvue le plus parfait de la nature , et la ba- 
ronne était borgne ^ chassieuse ; bossue, tortue, boi- 
teuse, lunatique ^ puante , maussade , et pour surcroît, 
elle avait le outoris ùxt comme un eomichou , c'est-à- 
dire que ma futare était hermophrédite. Quand même 
je n'eusse point aimé la comtesse, et que la baronne eût 
été une personne accomplie, l'article du clitoris m'au- 
rait (entièrement révoHé. Cependant mon père ne 
m'eut point sstât signifié sa volonté suprême ^ que je 
m'écriai en me jetant à ses pieds : O mon très-honoré 
père ! béni soit l'heureux moment qui me procure 
l'occasion de vous prouver mon respect et mon obéis- . 
sance! Quoique j'aie senti de tout temps une secrète 
aversion pour le mariage ^ je vous fais un sacrifice de 
mon inclination, et j'épouse la baronne tout^à-l'heure, 
s'il âc/d&rut . «^ filon père , péné^é de joie , m'embrassa 
pourlapremière fois de sa vie , et courut sur<-le-champ 
chez le baron pour convenir du jour de la cérémonie. 
. X.e bonhomme ne fiit pas à une portée de fusil de la 
maison, ique j'enfon^ila porte de son cabinet^ et lui 
edevai un sàc de n^ille écus ^qui ^it sur ^on bureau ; 
après quoi je montai sûr u» cheval que je laissai à la 
première poste , eH j'airivai À Paris , où je me cackai si 
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liieD y que , qwedipies recherches que rem fit , on ne put 
me découvrir. 

Mon premier soin j après mon ansirée en cette ySïej 
fut «de tfonner de mes Bouyeibis ii tma comtesse ^ et de 
-concerter les moyens de nous voir y ee qu'une de aos 
iunnnes etun lacpmisuouB facilitèrent. Troisaaiscapi'èSy 
j'ippris que mon père ëtait tomJbré dans une panOjsie 
incurabie y que le haron était devenu fou j et que sa 
fitte était morte d^nn msd de -rute. 

Malgré «m duingement si favorahle, je n'osai re^ 
-tourner en Foitou, ni Cure tenter d^obtenir mon par- 
don. Le marquis de Gourgnac est un homme terrible 
et inexorable ; ce n'est que par «a mort «que je puis 
trouver un remède à ma situation ^ et me voir eu état 
de domoer la main à la comtesse de Lassj. 

Je vous ai dit , continua ie compère y que j'avais ap- 
porté un sac de mille écns à Paris:^ mats cette. «omme 
'U'était point assez considérable pour me faire iiubsisler 
long-temps : ignorant d'aiUeurs ée moment où il plaira 
A mon père de partir de ce monde , j'ai pris le parti de 
subvenir à ma dépense en me disant «ifeeiir. Gamme je 
n'ai ni assez de talent; ni assez d'éruption pour entre- 
prendre un ouvrage savant y utile «t ^eoa^ ; qu'au res- 
te y cette sorte de Iwsogne est très^longne.; que gracie 
à Fespn t du «siècle y les libelles et la satire sont amour- 
d'hui ies livres >à la mode les mieux payés y et qu enfin 
j'ai reeprit naturellement .caustique y je me >mid à faire 
quelques petite» pièces qui -me rnppwrtèsent i>e«iicoup 
d'argent; mais qui m'attirèrent aussi 'la dis^ace ii|ue 
vous savez. Voilà mon état; et' ma résolution :est de 
m'j tenir, surtout , ô mon bienfaiteur! s'il vous plai- 
sait m'indiquer les moyens de pouvoir demeurer eo 
cette ville y et d'écrire en dépit de la police et de ses 
recheKches^ Si cela se peut fairci je v6us proijnets vio gt 
pistoles par mois; dont voiei le pramiev d'avance. 
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Le servent ^ non moins surpria et enchante de la ^é*- 
nerositë au compère que de sa franchise et de sa con- 
fiance f s'écria : Ah ! mon cher marquis , je n'j puis 
tenir ; oui , je ne me borne pas au petit service que je 
viens de vous rendre ;]c rëponds sur ma tête du moin- 
dre trouble qui pourra vous arriver dorénavant. Je 
parlerai à qui il appartient (i), et dès demain vous 
pourrez courir impunément toutes les rues de Paris , 
moyennant que' vous endossiez une soutane y et que 
vous preniez le petit collet pour vous déguiser; non 
content de cela , pour peu que votre père tarde à par^ 
tir de ce monde y je me .fais fort de vous faire épouser 
la comtesse de Lassj en attendant qu'il meure. Je 
connais ici quelques prêtres de mes amis qui vous ma- 
rieront à fort bon compte ; ce sont de ces ecclésiastiques 
honnêtes et désintéressés qui donnent les messes à nuit 
sous, etqui nese tirent d'af taire que sur la quantité qu'ils 
en disent /ou dont ils se chargent. Si vous avez besoin 
de notaire , de témoins ^ etc.^ c'est la même chose ^ j'ai 
tout sous la main et à un prix raisonnable ; enfin y pour 
gage de ma parole , ainsi que pour sceller les nœuds de 
l'amitié sincère qui m'attache à votre personne^ je vous 
prie de me faire l'honneur d'être le parrain d'un fils 
dont ma femme est accouchée la nuit dernière. — Mon 
compère le marquis accepta la proposition : l'on bat 
quelques rasades à l'heureuse issue du compérage et 
de l'affinité future y et le sergent, ayant promis qu'il 
viendrait chercher le compère lorsqu'il serait temp» ^ 
partit pour aller à ses affaires. . 

Lorsque nous nous vimes seuls, je demandai au 

(i) J'ai réfléchi cent fois sur les paroles du sergent:* Je 
• parlerai à qui il appartient, etc. > J^avouc que je n'ai jamais 
pu devintcr à qui l'on pourrait parler A Paris poar faire impo- 
néœcnt des libelles et des observations sqr le gouvernement. 
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compère Mathieu ce qu'il attendait d^ la fable ridicule 

Su'il venait de débiter à cet homioe , et auquel il aVait 
onnë presque le reste de notre argent. — Je ne le sais- 
pas trop 9 me répondit-il. Gomme la vanité^ Ta varice 
et la gourmandise sont trois passions qui ont beaucoup 
d'empire sur les hommes , j'ai voulu prendre celui-ci 
par ce faible en Thonorant d'une fausse confidenc^^ en 
ni faisant une largesse à laquelle il ne s'attendait pas , 
et l'amener insensiblement à un certain point de débau*. 
che, ou profitant du moment que le vin lit son effet, 
j'eusse pu lui escamoter l'argent que je lui ai donné et 
lui dire adieu sans parler^ mais je vois que cette affaire 
prend un tout autre train y et Dieu sait quelle en sera 
l'issue. Cependant je suis résolu de pousser la fortune 
jusqu'au bout. — Mon cher maître , dit Diego , j'espère 

3u'avec le secours du ciel nous sortirons glorieusement 
e ce pas; votre bon ange ne vous a point inspiré sans 
sujet l'histoire que vous avez contée si naturellement 
au sergent. Eh ! comment n'en sortirions- nous pas , 
puisque les sacremens s'en mêlent? — Malgré la crise 
cruelle où nous nous trouvions, je ne pus âi'empécher 
de rire de l'expression de Diego; et tout ignorant que 
je suis j je dis en moi-même qu'il fallait être bien idiot, 
bien superstitieux et bien Espagnol pour parler ainsi. 

Il était près de huit heures du soir lorsque le ser- 
gent rentra ; il pria le coiSpère de monter dans un 
carrosse qu'il avait amené, et nous invita, Diego et 
moi , d'en faire autant. 

En arrivant au logis du sergent, nous entendîmes un 
carillon, qui nous fit croire qu'il j avait quelque dis- 

Sute dans la mai&on ; mais étant entrés^dans la chambre 
e l'accouchée , nous trouvâmes une demi-douzaine de 
femmes autour de son lit, dont la plupart étaient 
ivres , et qui parlaient toutes à la fois, 

Le sergent dit à son épouse : Ma mie, certaines 



y Google 



66 LE eoMPiflE 

affiiirefl que f ai eues dans la journée m'ont empêche 
d'aller prier ton frère le cliarculîer de venir nommer 
notre enfant; en reranelie, roict M. le marquis de 
Gourgnac qm Tent bien nous faire llionnear d'être 
notre compère. Je sois an désespoir de ne pouvoir lui 
donner une commère de son rang ; mais j'espère que 
M. le marquis ne désapprouvera pas le choix que j^ai 
fait de la mie de notre ami Thibaut k guichetier ; c'est 
une demois^e qui, par sa jeunesse , sa beauté , sou 
e^rit, ne le cède en rien aux plus hupées de Paris. 

La seigenfe fut très sensible à la grâce que M. le 
marquis de Gourgnac daignait lui (aire : ils se firent 
TuB à l'autre beaucoup de complimens^ après quoi , 
et selon l'usage reçu, le compère fut obligé d'embras- 
ser non*seulément l'accouchée , mais encore toutes les 
voisines ivres ou non-ivres , le nouveau-né , la nour- 
rioe , la sage-femme , la garde-enfant , un carme , une 
laitière 9 un garçon boulanger, tous parens de la mai- 
son , ainsi que trois ou quatre petits sergentereaux qui 
couraient par la chambre. 

L'accolade était à peine finie , que la commère ar- 
riva* Je puis dire que le sergent n'avait point flatté le 
portrait; auséi le compère la lorgna-t-il d'un œil si 
philosophique I que je jugeai qu'il eût mieux aimé 
contracter avec eUe une ^nite plus proche que le 
compérage. 

Environ une heure après l'arrivée de cette demoiselle, 
le sergent pria le compère de prendre les devans av^c 
elle et l'enfant, et ajouta qu'il allait suivre. Après 
quoi il nous dit, à Diego et à moi : Mes amis , toutes 
les personnes que vous voyez ici sont de la fainille et 
ne vous connmssent pas; mais comme il pourrait se 
faire que pendaint mon absence il vînt ici quelqu'un de 
qui il est inutile que vous soyez vu , je vous prie d'en- 
trer dans le salon voisin , et d'y vider une bouteille 
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que je rm vons envoyer y en attendant notre retour; 
Lia bouteille étant venue ^ il but un coup à notre 
santé; puis il entra dans un cabinet joiffnant, où^ 
après avoir mis les louis que le compère lui avait don- 
nes dans une boite qui était sur la cheminée ^ il sortit^ 
oublia k def sur la porte y et courut rejoindre son 
inonde à Téglise. 

Lorsque nous fûmes seuls , fiiégo s'^ria : O vous , 
qui avez inspiré à Judith' le courage dVgorger Holo^ 
pheme ! accordez^moi l'adresse et la fermeté de voler 
ce maudit sergent. Ayant fini ces paroles, il fit trois si- 
gnes de croix, dit son in manus, ouvrit la porte du 
cabinet, mit la boite dans sa poche, referma la porte, 
et fut jeter la clef dans le privé de la maison. 

Lorsqu'il fut de retour , il me dit : Mon cher Jé- 
rôme, voici la moitié de la besogne finie, prions main- 
tenant saint Agalhocle qu'il la conduise à une heureuse 
fin. En même temps il tira son chapelet, se mit à 
prier, et pria jusqu à ce que l# sergent et son monde 
fussent de retour. 

Quoique l'on ne tardât guère à servir le souper^ 
j'eus le temps de conter l'aventure au compère , et les 
frayeurs qu elle me causait ; mais lorsqu'il eut appris 
que la clet était perdue , il me rassura , et parut aune 
humeur charmante pendant tout le temps que Ton fut 
à table , c'est-à-dire toute la nuit. 

Sur le minuit , l'Espagnol sortit pour mielques né- 
cessités naturelles , et un moment après il poussa un 
cri épouvan taille ; l'on courut voir avec la lumière s'il 
ne lui était point amvé quelque malheur , et on le 
trouva tombe sur le carme qui exploitait la nourrice au 
pied d'un escalier , ce qui faillit troubler la fête ; mais le 
sergent ayant dît que^ela arrivait assez fréquemment 
& son parent, et Diego n'ayant reçu d'autre mal qu'une 
égratignure au bout du nez , chacun reprit son train 
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ordinaire; et le sergent, qui n'avait cessé de chanter 
depuis plus d'une heure y se mit à chanter de plus belle, 
et chanta tant, but tant, parla-tant, que vers les trois 
heures il fallut remporter ivre sur son lit. 

Comme il était dans un état à ne s'éveiller de plus 
de six heures , nous demeuribnes jusqu'à ce qu'il ftt 
jour. Alors ayant pris congé de la compagnie, ainsi 
que de l'accouchée, nous sortîmes de Paris par la 
porte Saint- Antoine; puis, prenant à gauche , nous 
tirâmes à vue de clocher droit à Senlis. 



CHAPITRE IX. 

Arrivée da compère Mathieu à Senlis, — Rencontre d'un hom- 
me extraordinaire. — Histoire de cet homme. 



A peine fûmes-nous^ans les champs^ que nous ou- 
vrîmes la boîte. Mais quelle fut notre surprise et notre 
joie, lorsque nous y trouvâmes, outre les louis du 
compère, pour plus de quatre mille écus de bijoux, 
tous fruits assurément de la pitié du sergent : cette 
découverte faillit de nous faire tourner la tête. Diego 
fit plus de trente cabrioles et plus de soixante moufi« 
nets ; mais lorsque nous réfléchîmes que nous n'étions 
point encore hors de danger, nous modérâmes nos 
transports , et nous fîmes tant de diligence , que le soir 
nous arrivâmes à Senlis. 

. Etant entrés dans la première auberge , nous deman- 
dâmes à l'hôtesse ce qu'elle avait à nous donner à 
souper; elle répondit qu'elle n'avait qu'un gigot de 
mouton , une poularde et six côtelettes dont elle ne 
pouvait môme disposer, parce qu'il était arrivé un 
étranger quelques momens avant nous qui avait retenu 
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le tout pour lui seul. Le compère Mathieu dit que cet 
étranger était fou ; qu'il y avait de quoi mauger pour 
six personnes y et qu il prétendait en avoir sa part. 

L'hôtesse nous ayant conduits dans une chambre au 
bout de la cour où était cet étranger, nous trouvâmes 
un gros et puissant homme ^ ayant le visage plein et 
rermeil ^ la barbe noire , les yeux à fleur de tête , qui 
s'amusait à yider quelques bouteilles en attendant le 
souper. L'aspect de cet homme déconcerta un peu la 
philosophie du compère ^ qui était déterminé à lui de- 
mander hautement la moitié de la portion qu'il s'était 
destinée ; c'est pourquoi il se contenta de lui exposer 
très poliment le sujet de sa visite. L'étranger fit d'à» 
bord quelques difficultés; mais ayant appris que le 
compère était un philosophe y il nous accorda le plus 
galamment du monde de souper avec lui , à condition 
que l'hôtesse chercherait de quoi augmenter le service 
de quelques plats. 

£ntin l'heure de souper arriva , et chacun mangea 
de très bon appétit. Au dessert . l'étranger demanda 
au compère qui il était; celui-ci dit qu'il était de Dom- 
front et le nb de Mathieu le cordonnier. — Par la 
veiitreblen! s'écria l'étranger; tu es mon neveu, ta 
mi^re est ma propre sœur; je suiâ cet oncle capucin 
que tes parens croient aux Indes à prôcher r£vangile 
aux infiaèles. Ça, dis-moi, d'oti viens-tu? que fais-tu 7 
où vas-tu ? Le compère Mathieu sauta au cou de son 
oncle , l'embrassa plus de dix fois , et lui conta nos 
aventures jusqu'à ce jour , ainsi que celle de Diego'. 
Alors l'oncle du compère nous dit : Mes enfans, puis- 
que j'ai appris votre histoire , il est juste que je vous 
conte- aussi la mienne. 

Mon cher neveu sait que mon père était tonnelier: 
comme ce métier avait mis le bonhomme a son aise^ il 
m'envoyât au collège d'Alen^on pour y faire nies- 
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étades. Quoique j 'apprisse passablemeot le Mn^ il ne 
se passait point de semaine que mon régent ne me 
donnât le Ibuet; il prenait pour nécbanceté certains 
petits tours de gentillesse qui m'amusaient et qui Éli- 
saient rire mes camarades. Comme je grandissais , que 
je devenais de pUis en plus gentH, et que mon régent 
me battait toujours , je lui dis que s'il s'avisait de me 
battre encore , il s'en repentirait. Trois jours après, il 
voulut me fouetter comme à son ordinaire ; mais je lui 
donnai un coup de canif dans le cul pour lui apprendra 
à connaître son monde , après quoi je m'es&as a Oonir- 
front ^ où mon père me paya avec usure ce que le ré- 
' gent m'avait promis , et voulut me mettre à son métier; 
mais ma mère ayant obtenu que je continuerais mes 
études, l'on m'envoya à Caen, où je parvins j«squ'«B 
philosophie : alors y ayant eu encore quelque quereUe 
avec mes maîtres, je m'engageai dans le régiment de 
Navarre qui était en garnison en cette ville. 

Gomme j'étais grand et bien fait , je ne tardai guère 
à monter aux grenadiers. Je me puis flatter d'avoir 
réuni dans ce poste toutes les qualités d'un véritable 
honune de guerre. Je me grisais régulièrement tous les 
jours ; je tenais le tripot de tous les jeux de hasard; je 
tirais l'estafSe de toutes les donzeUes du quartier^ je cas- 
sais les vitres de quelque cabaret au moins tous les trois 
jours; je racolais le plus de jeunes gens qu'il m'étatt 
possiUe, et je mangeais leur argent après les avoir en- 
rôlés; je jurais moi seul autant que tous les grenadiers 
du r^iment; bvef, j'avais d^à été quinze foison pri<^ 
son , j'avais estropié cinq de mes camarades , j'en avais 
tué trois, et j'étais bien résolu de continuer sur le 
même ton , lorsque mon capitaine s'avisa de m'6ter 
mon habit et de me renvoyer. 

Je -yetoumai chez mon père : le boa vieillard jne 
mit au travail et prétendit me morigéner | mais je le 
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priai trèB-;instainmGiit de a'en rien kire , jusqn'à ce qu il 
m'eût montre' les fondemexis de l'autorité' qu'il préten- 
dait avoir sur moi (1). JVfa mère , qui savait que son 
mari ëtait vif et que son fils ne Te'tait pas moins , re'so- 
lut de nous séparer^ de crainte qu'un jour ou l'autre je 
ne rossasse le bonhomme j elle me proposa d'être four* 
bisseur ou capucin : je choisis le capuchon. 

En conse'quence de cet heureux choix, je fus en 
Bretagne trouver un oncle qui e'tait provincial de l'cir- 
dre y et j'endossai le harnais seraphique sous le nom de 
père Jean de Domfront, Lorsque je fus ordonne prê- 
tre , l'on m'envoya prêcher dans les villages , et après 
avoir rempli cet emploi pendant Irois ans y je devins le 
directeur de la supérieure d'un couvent d'UrsuUnes. 

Cette supe'rieure e'tait une maman d'une quarantaine 
d'années , qui avait été' belle dans sa jeunesse , et qui 
avait encore le teint d'une femme de trente ans j elle 
xnc conûait souvent les» assauts qu'elle avait à soutenir 
contre le démon de la concupiscence ; cUe me disait 
qu'elle lui opposait constamment le jeûne , la prière et 
la discipline y mais que ces armes avaient quelquefois 
si peu d'efficacité , qu'elle se trouvait presque réduite à 
céder à la violence de son tourment et à s abandonner 
au seul souWemtent que la nature lui suggérait dans 
son état. —^ Eh! que ne s'y abandonnai t- elle I interr 
rompit Diego y en dirigeant son esprit, envers Dieu, 
pour que l'ame ne participe point aux souillures du 
corps. — Que dij»>tu? dit père lean àJ'ÎÇspagnol. -^ 
Je dis I répondit ce deri^ief ;);qpc.si n^^pu anoien maître, 
le recteur des Jésuites de.^aragoss^ eût dirigé lasu^ 



<i)G0'ii'e«tqaé pur «né ftuife . de la lalblesie et de l'igno- 
rfta€« oùnaîsafent les cnfaTift, ^tifib aétxovteift niilatelleiiieBt 
assujettis à leprs parem^. N.» ie JMctionnairfs Knnyclop. au .mot 
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pcrîeure dès sa tendre jeunesse , elle n'aurait point eu 
à combattre le démon de la concupiscence jusqu'à l'âge 
de quarante ans. 

— Je fus touche du sort de cette religieuse y pour- 
suivit père Jean , et de celui de tant de victimes in- 
fortunées que la cagoterie, l'avarice ^ la politique , 
l'ambition des parens , et quelquefois le délire de Ti- 
maginatton d'une jeunesse aveugle et sans expenence 
réduisent à lutter éternellement contre la nature et le 
tempérament. 

Un jour que la supérieure m'avait fait la description 
d'une des plus vigoureuses attaques qu'elle eût encore 
essuyées y je lui dis que les moyens dont elle se servait 

Four éteindre la «concupiscence ne contribuaient qu'a 
enflammer ; que les jeûnes , les veilles et la discipline 
ccbaufîaient le sang au lieu de le tempérer; que le 
moyen de s'affranchir de l'importunité des désirs était 
de les suivre (i) , et que je mettrais fin à son tourment 
si elle me voulait jurer le secret. Elle le jura ; je lui 
proposai mon moyen y elle l'approuva. En conséquence 
de l'accord y elle me donna deux clefs avec lesquelles 
je pouvais entrer en son quartier : la nuit suivante , 
nous commençâmes à livrer le premier assaut à son 
ancien ennemi y et nous ne lui donnâmes de relâche 

Sn^autant que la prudence Texigeait y poiir ne point 
lire soupçonner mes évasions nocturnes. 
Au bout de dix mois y mon gardien , qui avait été 
autrefois mousquetaire y voulut me débusquer de ma 
direction. Un soir que tout le couvent était au chœur, 
et que nous nous chauffions Vun et l'autre à la cuisine 
en attendant le souper y il entama la conversation sur 
la supérieure, et la finit par.me défendre delà diriger : 
je lui disque je la dirigerais; il me répartit que je ne la 

*(i) V. les Mœars, p. jS. 
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diri^endsjiasy eCs'emporla tellement qu'il saisituiie ecu- 
moire pour me frapper. Je parai le coup avec une 
cuillère à pot que je trouvai sous ma niam ^ et je lui 
ea portai un si terrible coup au-dessus de l'oreille 
-gauche ^ qu'il tomba le cul dans une cbaudronn^fe de 
tripes que le! cuisinier venait d'ôter du feu. Voyant 
qu^ kl chaleur ne lui faisait faire aucun mouvement , je 
1 examinai de près : je vis qu'il était mort. 

— Quoi ! s écria Diego , vous avez tué un capucin 1 
«—Oui y pardieu^ répondit père Jean. — Vous ne 
crojez donc pas qu'il y ait un enfer? — Est-ce qu'un 
homme d'esprit croit aux fables? répartit père Jean (4). 
— Vous devriez croire au monis qu'il y a un purga- 
toire^ reprit Diego : comment! avoir tué un capucin! 
<piel crime ajuste ciel! quel crime! j'aimerais mieux 
avoir tué tous les rois de la terre. 

— A ce spectacle y poursuivit père Jean, Te cuisi- 



(i) Cogita.... illa qnie nabis infcros factiunt terribilea fabu- 
Jam esse : nallas imminerc mortuîs teDebras, nec flamina 
flagrantia igne^ née obliWonis amnem, nec tribunalia. Liisefunt 
iita poëtSy^et Yanisnos agitavere terroribus. Senee, Cansol, ad 

« Soyez persuadé que toat ce ^a'on nous dit d'ai^ enfer 
» épouvantable, ne sont qae des fables. Les morts ne sont su- 
» fets ni à des ténèbres afl&euses, ni à des noires prisons, ni an 
» rhlégeton ardent, n| au fleure Létbé, ni à un tribunal redon* 
9 table* Ce soMUt des inventions d^e poètes, qui se sont ptus à 
» nous remplir l'âme de vaines frayeurs. » 

FeHœ qui portait rtfum cognmeere causât, 

Aiqa» metusomnât et ineasorahitâ faetum 

•^ abjectit pedibiUy êirepitutumquê AchmoMiÊ avœri. 

m ^enceux celui qui a pu connaître la cause de tontes cbo- 
• ses, fouler aux pieds toutes sortéè de craintes, ainsi que U 
m destin inexorftblej et toat co qu'on neui raconte des suites 

T. I. 5 
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nier poussa un cri horrible et sVvanouît ; pour moi^ je 
pris le gardien sur mes épaules, je sortis par une pe- 
tite porte dont j'avais la clef, j'emplis son capuchon de 
pierres , et je le jetai dans la rivière : de là je me ren- 
dis à l'autre, liout de la ville, chez une de mes péni- 
tentes, qui était dangereusement malade, et que j'avais 
confessée l'après-midi : lorsque minuit fut sonné , je 
fus chez la supérieure , à qui je contai mon aventure. 

Mon récit la fit presque mourir de frajeur. — On 
va vous chercher, me dit-elle, et ou vous découvrira. 
— Ne craignez rien , lui disrje ; permettez-moi seule- 
ment de rester ici, je réponds au reste. Chez nous, 
comme dans tous les autres ordres , l'on a soin de tenir 
de telles fredaines cachées. Sillon nousattrappe, on nous 
punit sans que le monde en soit instruit; si nous nous 
évadons, l'on n'en dit mot. Enfin , de quelque manière 
que nous disparaissions , Ton trouve toujours le moyen 
d'en celer la cause : vous entendrez bientôt dire que le 
gardien et moi sommes passes dans les îles pour la 
conversion des infidèles. — Voilà donc pourquoi, dit 
le compère , tout Domfront est persuadé que vous prê- 
chez la foi dans le Nouveau-Monde? — La çupérieure 
me cacha et me nourrit pendant un mois, continua 
père Jean ; mais comme pendant le jour il fallait <|ue 
je me tapisse tantôt dans ime armoire, tantôt sous un 
lit, ce genre de vie m'ennuja. Je proposai à la bonne 
mère & passer en Angleterre ; la crainte des repré- 
sailles de Satan la détermina à me suivre. 

Ajant fait eu sorte de me procurer un habit, elle 
s'accommoda de ceux d'une pensionnaire ; et par pré- 
caution contre la misère, elle se munit d'une somme de 
huit cents louis d'or qui appartenait à la communauté. 
Gomme la ville était une place ouverte , nous partîmes 
un soir pour nous rendre au bord de la mer qui n'était 
point éloignée , et nous eûmes le bonheur de renddn- 
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trer on péchear qui nous conduisit à Jeriey , bù nous 
nous mariâmes pour éviter tout scrupule. Ensuite nous 
partîmes pour Londres ; nous louâmes une maison , 
nous nous mtmes en mënagc, et nous avions d^à vécu 

3uinze jours en bonne intelligence , lorsqu'une fluxion 
e poitrine enleva ma chère moitié. 

Je pris le parti (le me consoler avec une petite Ecos- 
saise qui me servait , et dont je pe me pouvais faire 
entendre que par signes. . . 

Un soir que je m'étais amusé dans un café, je revins 
im peu tard au logis ; je frappai à la porte y et personne 
he rouvrit : Tajant fait enfoncer , je trouvai mon cabi- 
net ouvert, la dot de la défunte enlevée et TEcossaise 
éclipsée. Tout autre que moi se serait désespéré; mais 
comme j'avais appris clie2 les grenadiers à me ficher 
de tout et à ne m étonner de rien , je pris le parti de 
chercher fortune ailleurs et d'oublier cette disgrâce. 

- Ë» attendant, je vendis mes meubles et je me mis 
en pension cKez un marchand de vin, Français d'ori- 
gine. Cet homme était veuf et n'avait qu'une uUe d'en- 
iriroB dix-sept ans, nommée Lucile. Au bout d'an 
certain temps, je devins amoureux d'elle; je lui dé- 
clarai ma passion , je lui plas et lui proposai de passer 
à Paris avec moi pour jouir à loisir ae notre tenwesse. 
Elle m'opposa d'abord l'amour qu'elle avait pour son 
père ; mais je lui fis comprendre que cet amour était 
très susceptible de dispense (1), et elle se détermina à 
me suivre. f - 

Ayant choisi un temps où le bonbomnke était ab- 
sent pour quelque^ jours ^lioeile se sAisit d'un à-eompte 
de mille livres alt&Amg sur sa dot à veulir ; je m'appro- 

■ ■ "'V' ^ ' • " ' •" ^' ' ' 

(i) Voyeile» Mœtfrs,p. 559. * * ' ' 
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priai quelques efieU qui me conye^ient^ jH mm par- 
tîmes de Londres sous les auspices de l'amour. 

Quelques jours après notre arrivée â FarJb j le chien 
de Lucile s'avisa de pisser sur le jupon de rentretenae 
d'un jeune seigneur , logée dans la même maison ^e 
nous. On battit le chien, on piailla , on chanta poudle 
à Lucile ; je répondis pour ma femme, je m'emporjtaî , 
je seu£Betai Tentretenue et je cassai un bras à rentre- 
teneur. Dans toute autre occasion, cette affaire n^ati- 
rait point eu de suite ; mais comme les seigneurs qni 
entretiennent des filles ont le bras long, celui-ci forma 
plainte, obtint information, trouva des témoins, et , 
pour finir l'histoire , je fus décrété, emprisonné, con- 
damné, ruiné, et par surcroît cocufié par mon procu- 
reur, mon avocat, mon rapporteur, ainsi que par les 
trois quarts de mes juges , que la pauvre Lucile solli- 
cita en vain pour moi. 

Lorsque je fus élargi, la misère nous contraignit de 
nous séparer. Lucile se remaria à un vieux comman- 
deur , moi je demeurai veuf jusqu'à nouvel ordre. 



CHAPITRE X. 

Gontinaation de rhûtoire en père fe«i. 

Je fis amitié avec un Marseillais , capitaine ^t vais- 
seau marchand et très ^alapt homme » auquel j'exppsai 
mon désaiStr^ et. ma situation. r~ Venez à Marseille 
airec ^(u^i, me dit-ii, j'ai acheté tiI^.vl^4Seafl qiie je 
dois armer et charger à mes frais; vous serez mon se- 
cond , je vous enseignerai la navigation^ et je me fins 
fort de vous mettre en état de commander fin bout de 
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sa plropositiob. 

retidaitt ti»ofs ans (j[^d fe demeui^î avec ce Marseil- 
lais^ je fis deux voyages à la Martinique , un à Gons- 
taUlinople , un à Malte et un à Raguse. Ayant appris 
peildant ce temps-là tout ce qu'il faut savoir pour être 
uiîi excelïieûft u^arin , mou ami me confina son vaisseau , 
et je partis paur la Guadeloupe. 

Etant arrive à la tiauteur de Minorqùe • je découvris 
un corsaire de Barbarie quatre fois plus fort que moi ;^ 
comthe il dtâit excellent voilier, if m'atteignit en peu 
de temps^ m'attaqua avec furie, et je me défendis de 
Aïéme : Vl se fit pendant trois heures un carnage horri- 
He j éùfïdi' y j'avais souffert trois abordages , il ne me 
restait plus que dix hommes, mon vaisseau allait co'u- 
her à fond forsque je me rendis. — Apparemment , dit 
Diego , que voUs n'aviez point attache de relique au 
mtt dé votre vaisseau. — Par la mort ! s'e'cria le père 
Jeaiof, si' tu ne me ïaiissé âctiever , je t'étranglerai. — 
Césciiots pëtrifièreut l'Espagnol , et il se tut. 

Le cotnlnandaut du corsaire était un philosophe ita- 
lien qui'âvâîl été ermite et àugustin. Eu considération 
de notre ancien harnais, il me traita avec toutes sortes 
^égàfds et d'hoiiuêtetés. Lorsque nous' fumes arrivés 
â Alger, mes gens furent mis aux fers; pour moi , fe 
demandai à être circoncis , et lorsque je fcis instruit dé 
la loi du prophùto, oïs me fit l'opération. 

Au bout de quelque temps, Hali Co^roglï, cet Ita- 
lien qui m'avait pris, uiè choisit pour Taccompagner 
dans ume course qu'il allait faire sur les côtes d Espa- 
gne. Ayant croise environ un mois sans rien rencon- 
tréif ; Tidee lui vint de hXxi une descente en Catalogne : 
dé projet réussît au-delà de nos espérances ; nous 
ftfnes quatre-vingt- ciïiq esclaves, nous pillâmes neuf 
églises, deux monastères 5 et nous remportâmes un 
butin immense. 
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Hait ; pour quelques raisons particulières | prk la 
roule de bmyrne au lieu de celle d'Alger ; il veudit ses 
esclaves, ses effets, son vaisseau, reconapcnsarequî- 
page , et me fît présent de douze mille piastres. 

Je demeurai un an à Smjrne.; pendant ce tempsrlà,, 
j'appris la langue turque et un peu de médecine. Alors^ 
ennuyé' d'une vie si sédentaire, je fre'tai un vaisseau, 
je le chargeai de cuir, de cire et de soie; je vins à 
Venise, oà je vendis une partie de mes marchandises 
à un juif, qui me donna sa illle eu troc pour le reste : 
c'était un tendron d'environ quatorze ans^ trè^joli, le 
vrai lot d'i^n vivant comme moi. 

Lorsque je fus en mer, je voulus user de mes. droits 
sur ma conqujête ; la poulette commença par faire la 
grimace et finit par me donner la vérole.— r A ces. 
mots, Diego poussa un profond soupir. — Pourquoi 
sonpires-tu? luf dit le père Jean. — Hela^! répondit^ 
rEspaffnol, c'est qu'au récit dont il a plu à votre hau-, 
tesse ae nous hoporer^ je' reconnais les diyips appas de 
ma chère -Rf^çhel ! lîj' perle des fillps , le bijoti' de toutes^ 
les filles! le meilleur cœur de fille î,..^ — Pèr^ Jefen 
croyant que Diego était deiMenu fou, le fit taire,, et. 
continua ai n^i : .' . 

Lorsque je fus dé retour à Smyrne , un Anglais de, 
ma connaissance me conta que quatre jours avant mon. 
arrive'e l'on ayait brulë deux jésuites pour avoir lovQ-. 
lise un Musulman; que la veille on avait enâpale le 
philosophe AH, s^uis que l'on sût pourquoi, et que le 
cadi avait jug4 à propos de s'instituer légataire uni* 
versel de ce dernier. Je conclus du rc'cit de l'Anglais 
qu'il n'y avait point de sûreté' à Smyrne pour les hon- 
nêtes gens ; et comme ma fortune avait quelque chose 
d'analogue à celle du de'funt Hali, je me de'fis de mes 
marchandises, et je m'embarquai pour Constantin 
nople. 
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— Que fîtes- vous de la juive ? dit le compère à 
Jean* — Oh ! pour la juive y repondit ce dernier , je la 
vendis à un Sangîac, qui la revendit à un Lescher^ qui 
la prêta à un hérjy qui la loua à un Nezran^ qui la 
donna à un Dervis qui l'emmena à la Mecque , et qui 
la perdit en route y à ce que j'ai appris par la suite. — 
Ici Diego commença à beugler comme un veau; mais 
père Jean lui imposa silence ^ et continua ainsi son 
nistoirc : 

Notre route avait été des plus heureuses: nous 
étions dëjà entres dans la mer de Marmara y lorsqu'une 
tempête affreuse nous jeta sur les côtes de la Roraanie 
et nous fit faire naufrage entre Heraclee et Rodesto : 
}'eus le bonheur, ainsi que trois autres personnes du 
vaisseau, de gagner le rivage; mais je n'eus pas celui 
d'éviter une troupe de paysans qui nous guettaient y et 
qui me laissèrent sans un sou. 

. Dans cette extrëmitë, je ne crus mieux fsfire que 
d'aller en Servie 'chercher fortune dans l'armée otto- 




Je fis trois voyages au camp des ennemis ; pour le 
premier, je reçus cent sequins; pour le second , cent 
cinquante, et pour le troisième, on me donna deux 
cents coups de bâton sur la plante des pieds. 

Huit jours après cette aventure , les Turcs furent en- 
tièrement battus par les impériaux. Je me ressentais 
encore trop de ma dernière gratification pour pouvoir 
me sauver, avec les d<^bris de l'armëe : je fus donc pris 
et mené à Comore , en Hongrie, où m'etant fait chré- 
tien , je reçus environ deux cents ducats , tant par les 
aumônes des particuliers, que des présens d'un parrain 
et d'une marraine illustres , qui crureni gagner le pa- 
radis en tenant un Turc sur les saints fonts de bap- 
tême. 
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Quelques semaines aptes ma conversion^ je i^ mu- 
nis de passeports et de bona certificats ; je fus prendre 
congé de mon parrain f de ma marraine ét^ du prétf^ 
qui m avait converti ; je letir fis mille remercîmén^'die 
la charité vraiment ehrétieoné qu'iU avarient eue à tmtk 
égard; je leur souLaitai mtUe Denédiûtionsr et partis 
pour Venise. 

Etant arrivé à Venise, je rencontrai un de mes tfti- 
ciens confirères capucins y qui était devenu un des prin* 
cipaux piliers des tripots de cette ville , et qui avait 
fait une fortune considérable au jeu : <^e confrère se 
nommait Vitulos; il avait jeté le froc aux orties quoi- 
que temps après moi y et. pour un sujet à peu près 
semblable au mien; il nui conta ses aventurés, je Ittï 
contai les miennes^ et nous coudâmes qu'il conviens 
drait de nous associer ensemble ,- ce que nous fîmes. 
Quelques mois après cette association , j'eus attêrelte 
avec un noble ,^ et je le jetai', lui et son valet ^ dans un 
canal. Comme dans une ville comme Venise une pa- 
reille action est un crime de lèze-mà|estéy' jb partis lé 
plus secrètement qu'il me fut possible avec la femme y 
ou soi-disant femme de mon confirère Vitulb^y et je 
pris la route de Rome. 

Etant arrivés en cette ville, je louai un quartier prè^ 
de la ChieÉa diSan-Lorenzo in ^trada délia SuAurta. 
Je m'occupai les premiers jours à consoler m^adattie 
Vitdos de la perte de son mari ; maÎ9 comme à la fin 
le métier de consokteûr me fatiguait^ j'allais dé tétnpi^ 
en temps boire bouteille in compodejién et Aie pro- 
mener dans leç plus beau!x quartiers de Roïné, tant 
pour me dissiper que pour corraber ma f ertu cotkticAà- 
trice, et lorsque j'étais de retour, mtfdamc VituWûe 
s'en trouvait pas plus mal. 

Etaint un jotur à ma promenade ordinaire, \fèûtrâi 
dan^ le jardin du Belvédère an Vatican : jusque ^tàr, 
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aucun de ée^ fâbleààst précieux dont Ëome edt refh|iliey 
el âdià j'avafis énfén^ dire iatii de merveflles, ne m'a- 
Yàît tbùiihë. II ffttit ordînaireniéht tin certain degré 
de conn^^aflàce , acqnlse paiTëtude du dessin , pour 
ddcouVTÎr les beafutés dé ces sortes de choses ; mais 
ajQQt jeté les jeux çur la fi^re de Laocbon (i") qui se 
tto'ttve dahs éê jatdîik , ef dont Pline fait un si grand 
êiége , je" ftis toul! à coup saisi de respect et d'admira- 
tion (îi) pouf ce prëciei& reslle de ràntiquîté, et je 



i) La'ocoôn était fils de ^riam et d'Hécabe, et prêtre d'Ap- 
fôn ; if entreprit d(t discùader I.es Troyeos de recevoir le 
chcTal de bois que les Grecs feignaient d'aToir consacré & 
Miner?e:i c'est pour cela qu'on dit qu'un serpent monstraenz 
l'étrangla avec ses deux fils, Le groupe dont il est ici ques- 
tion faû'ait jadis un des principaux oruemens des bains de 
Vntmpèjfvlt Titus. 

(l) Piëré Jean nTa pas tort; j'a! t^ajotffs entendu c«ut q^il 
aTttieot été à Rone parlée de cis groupe avec une espèce d'en- 
t|Huisjîa8me« Un secrétaire d» marquis d'Importante- Béte> qui 
avait été en Italie avec son maître, et qxii avait vu tput eomjpi^4> 
on doit voir, tandis que le marquis examinait tout, admirait 
tout et dé voyait rien, mç dit uù jour en parlant de Laocoon : 

• C'est défit un coup de ttialtre aux ëculc^enrs qui ont fait cet 
■ admirable nioreéan, que d'avoir tiré on. même bloo de ma- 
» bre trois statues qui sont si bien détachées l'une de l'autre, 

> et dont les atUtimes sont si diffl6rente9r™^B d'aroir sir, en 
a détachant ces figures, conserver et pratiquer dans le marbre 
» uci serpent dont il' faut ((ùe tt corps se trouve dans les espa- 
» céb vidés YÀii sont entre les trois statues, où il fait plusieurs 
» pl& et replis., et où il va de l'un à l'autre ceindre le corpf 
•' tjttf ééré et celYii de chavjfue enfant qu'il entortille tons eii- 
» setm)he,' c'est ce <Yui p'àratt d'une industrie, d'une âdfresse, 
» d'une intellî^nce inimitables. 

• La tiblencé des efibrts qu'une douleur eiirêmé fait faire h 

* IiélàCôon paraît dAilJB tont son corps, même jusqu'à^ Tertre: 
i ïbi¥é deflf|(>iéds, dent les dbijgts se retirent avec cpnitractiop ^ 
« tuus ses musèfes* ioià telTemêni enflés, qu'il semble <pie If 

> peau e^t prête k ie crevassée. La contorsion de téusT 8<ea 

S* 
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conçus pour lors que l'art ayait quelquefois approche 
si fort de la nature^ quil ctait impossible que le plus 
ignorant, le plus insensible <le tous les hommes , ne 
reconnût, ne sentît cette nature dans ces che(s*4'<BU- 
vre accomplis que les plus célèbres artistes nous ont 
laisses. 

Le plaisir que j'avais resscnli à examiner cet admi- 
rable morceau de sculpture , me détermina à prolonger 
mon séjour à Rome, pour y voir a loisir tout ce qui 
mérite l'attention d'un étranger. J'y fis la connais- 
sance de quelques artistes intelligens, qui voulurent 
bien nie faire remarquer et m'expliquer les parties les 
plus inteVcssantcs des meilleures pièces que cette ville 
contient. 

Madame Vitulos s'aperçut bientôt que je la négli- 
geais; elle s'imagina que j'avais formé quelque con- 
naissance qui pouvait lui devenir préjudiciable, et ro- 
gner la petite portion de consolation à laquelle elle 
était réduite : elle s'en plaignit ; je lui contai naïve- 
ment le motif de mes absences; elle fit semblant de me 
croire, et tout fut dit. 

Un jour que je m'étais amusé un peu tard avec.raes 
amis , je revins à la maison (;t je trouvai madame Vi- 
tulos éclipsée ; mais elle avait été plus honnête que 



» membres forme une altitude merveiUeiueqai met dans tout 
■ leur jour toutes les parties du corps, qui eât peut>âtre le plus 
» parfait qui nous soit resté de Tdatiquité. La douleur et ie 
» désespoir qui paraissent sur le visage aecet homme infortuné 
» font frémir' d'borreur et de compassion; enfin plut on re- 
» garde cette figure, plus il semble que sa douleur augmente, 
» que les Teines de son coj-ps s'enflent par 1« force du veuin 
» qui est déjà passé dans le sang, plus oii s'imagine voir les 
» muscles se gonfler, lesartère^ battre avec impétuosité, et lea 
» approcnes de la' mort sur soo visage livide et défiguré. Le<i 
» figures des «nfans ne sont pas moins intéressantes. > 
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mon Écossaise; elle n avait emporte que ce qui lui ap- 
partenait. 

Je crus d'abord qu'elle était alle'e retrouver M. V- 
tulos ; mais j'appris par une voisine que le père Gio- 
i^anni Francesco Maria délia Concezione^ pricudes. 
carmes chaussés du grand couvent, Tavait fait enlever 
J'avais presque envie de rosser le signor Giovann^ 
lorsque je le trouverais dans les ruesj mais ayant en- 
tendu dire qu'il avait continuellement cinq ou six 
braves à ses côtés , qu'il portait un poignard à la cein- 
ture et des pistolets dans ses manches y j'oubliai cet 
afTront , et je continuai à parcourir les places , les 
églises, les palais et les environs de Rome , pour voir 
ce qu'il y avait de plus rare. 



CHAMTRE XI. 

Continuation des Thistoire da père Jean. — Réflexions du 
compère sur celte histoire. — Evénement terrible. 

Après avoir demeuré encore quelque temps à Rome, 
je fus à Florence , à Gênes, à Milan , à Turin, puis je 
rentrai en France ; et je m'arrêtai à Lyon sous te nom 
d'un médecin étranger. La petite vérole faisait alors 
des ravages aftreux dans cette ville. tJn riche négo- 
ciant, auquel cette funeste maladie venait d'enlever 
cinq enfans -de .six qu'il avait , me rencontra un jour 
dans un café, et me demanda quel remède l'on opposait 
àuci mal si cruel dans les autres paysj je lui répondis 
que les Turcs y opposaient l'inoculation. Comme il ne 
coTnprenait point comment l'on pratiquait cette inocu>^ 
latiôn , je le lui expliquai , et il m'invita à passer chez 
lui le lendemain pour l'entretenir encore là-dessus. 

Ëtan|; allé chez ce marchand , ainsi qu'il m'en avait 
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requis ffj trouvai im prêtre et trois médeèîit^ qn'it avait 
apparemment invités pour m'entendre parler. L'un de 
ces médecins , cnrieiix de savoir si je pouvais donneîr la 
définition d'nn mal dont je prônais le remède, me de- 
manda ce que c'était que la pef ite vmie. — Mo nsi e u r 
le médecin , lui répondis-je , si fêtais ici sur les banc;$^ 
je vous dirais qu'en considérant la petite vérole du côté 
de la nature , elle provient d'une matière pestSentielIé 
qui se mêle avec le sang- dès le commencement qttê 
l'homme est conçu y et qui se manifeste plus tdt ou plus 
tard y selon les sujets ; que dans sa manifestation effê 
ie divise en discrette, discrette simple et discrette ma- 
ligne, en confinente simple et conflnente maligne : 
j'ajouterais que l'on connaît ces différences par leurs 
sjmptôraes particuliers, et je décrirais ces symptômes ; 
mais comme je ne regarde ici la petite vérole que du 
côté de ses ettets, je £s que c'testûn germe destructeur 
que presque tous les hommes portent dans le sang, qui 
est toujours prêt à se développer, et qui, semblaiblé à 
un monceau de poudre, n'a besoin que de la plus petite 
étincelle pour produire un embrasement tenible ; je 
dis que plus on diffère de payer ce tribut à la natufe , 
plus ou court de danger lorsqu'elle Fcxige ; qne cette 
malafdie a ses motaens d'inaction et de fureur; que 
dans ce dernier cas , presqrré tous ceux qui eil sont at- 
teints le sont mortellement ; les autres sont tristement 
défigurés, et portent toute leur vie des marques crueRes 
de sa malignité. £n conséquence de ce que je viens 
d'avancer , j'ajoute qne si , dans quelque saison favo- 
rable , on pouvait procurer la petite vérole à un en&nt 
chet qui le venin est encore en petite quantité , ^ j 
aurait cent à parier conti^e un qu'il en réchapperait , et 
qu'il ne courrait aucun risqtfe d'être défiguré^ ni dé 
perdre la vue ou l'usage de quelque membre : c'est ce 
moyen ^e lies Turcs oAt trouvé , ef qu'ils mettisnt en 
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ji>tati^C! f Aoll suf des râiàons frivoles , mais sut iaSie 
èip'(^riénees téiiétéiêèy àtirles fatU (es pMs èôtt^taté^^ 
dut lesr calcnli^ les pltfs ètA^ùis dé lâ bàiigtlité de là pé^ 
ttté VeYûlè inoctile'ey et àëè tavà^s affréijix de la petite 
▼ëf die hàtarélle. . 

— Mon âtùi , dîi lé tne'décih , Hê qtfé Wiiâ Vénéi de 
dire tne paraît plausible f j'ai dëjà étfténdu p.1tlér dé 
cette inoculation et de la manière doAf lé^ Turc^ la 
foVit ; mais comme céè TxiréÉ ne àont <fâ!e Ae^ hêîeif en 
comparaison de nous autres Françai!â y ils n'oht poiùf 
coûsîdi^rë qu'il est très possible dé dontféf là petite 
vérole à quelqu'un qui né l'aùrail juinais éttê; que né 
sachant point dans <raél ëtat est la persènrie que l'on 
veuft inoculer , ni si le iujet dont otf a tire' le vîtus éit 
saiù f il se pourrait faire qu'on insinuerait en même 
temps quelqu'àûtre virus cacbé , ou du scorbut^ ou de 
la grosse vérole ^ qui , venant à se dcvelopper avec 
celui de la petite vérole^ produirait infôillibieàiént Un 
contraste funeste et dangereuse, ferait mttWir lé malade, 
ou lé rendrait infirme ponr le reslîé dé séà jours ; qu'il 
j à des temps où notte corps paraît en ssmiéf et où 
cependant il est le pins près de la maladie, et qiaési pdît 
basatd on inoculait àam ce temps , il est eèrtaiii qu'on 
développerait d'un côte lé germe d:ê laf petite vétùle , 
et dé rautre celui de la ibtiiadie dbnt on éSt AieUacé : 
il s'ensuît dé là que l'inoéullition cet une sVi^bode phié 
nuisible que éùlutairé ; qike le plia» éotUrt est de laisser 
agir là nature, et que lorsque cette maladie àhrtve, uh 
médecin sage et prudent doit suivre éti tbni IVsâg^ 
adopte pat la fbcmté. 

-^ IrouàieuT le mëdééin , re'pondis-jé, fes 'ïurci* tfé 
softt point sïbétéff qiié vous lé tftljtii ils prà^tiû^ 
l'tÀ<^tftréii âfvéé toutes lés p^rëéafùeién^ po>S<Meé p6^i^ 
la réussite ; îfe ont àne'atteiilîon' pttrlietdifère èktii lé 
c^éix! dé^ dèùi st^ts, dtr celui doiârt dti p/eWd lé vin». 
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et de Qeliii auquel on le communique. Le premier doit 
être réputé très sain ^ et sa petite vérole doit être de 
l'espèce. la plus bénigne; pour ce qui est du second^ 
s'il est d'un tempérament cacochime^ scorbutique y s'il 
est sujet à quelques maladies particulières; s'il est atteint 
de quelque vice vénérien , cancéreux ^ écrouelleux , ils 
ne l'inoculent point qu'il ne soit parfaitement guéri. 

Ils inoculent ordinairement les en fans depuis l'âge 
de cinq ans jusqu'à l'âge de puberté ; ils savent que 
passé cet âge les passions^ le travail , l'intempérance 
et les débauches de diverses espèces, commencent à 
communiquer au sang une âcreté peu propre à cette, 
opération ; et comme, contre le préjuge de pres- 
que tous les médecins de ce pajs-ci, ils sont persuadés 
que la grande chaleur est contraire à la petite vérole y 
ils ont cnoisi l'hiver et le printemps pour faire Tinocu- 
lation. 

Ils ont encore un égard particulier à la constitution 
du sujet. Comme les personnes fort robustes, les gens 
bilieux, sanguins, et phlegraatiques sont peu propres 
à être inoculés, ils ne les admettent qu'après, des pré- 
parations convenables. 

. Enfin , l'argument le plus fort, ou plutôt l'argument 
invincible qu'on peut opposer à toutes les objections 
contre l'inoculation, est le calcul fait d'après une longue 
suite d'années ,. que de quatre* vingt-onze personnes 
inoculées , il peut en mourir unp, et que dans la petite 
vérole nn^urelle , U en meufft.uxi. s^pUè^e, ,pe, qui fait 
treize contre un. > ,, 

— Oh ! si cela est , dit le marchand , dès demain je 
fais inoculer le seul fils qui me ref te. J'avais six enfans, 
il en est, mort cinq ^près avoir été traités à la française^ 
si ,1e sixième doit partir, j'aime autant que ce soit à la 
turque.^ — Holày monsieur, dit la t^polpgien , n'allez 
pas si vi^e.ei» besogne. N'ayçz-iViçufrp^it^çflftenduque 



y Google 



. MATHIEU. Sj . 

cet inoculateur vient de iire que de quatre- vingl-ooze 
personnes inoculées, il en meurt une? Si le fils qui vous 
reste venait à être le malheureux sur qui le sort tom- 
bât , vous auriez commis un homicide aiVreux. — Mon- 
sieur de la théologie 9 <lis-je au prétfe, il est bien éton- 
nant que^ dans un pays comme la France , les gens de 
votre sorte aient constamment quelque chose à dire 
contre tout ce qui peut contribuer au bien-être et à l'a- 
vantage des sujets de Tétat. Ci'oyez-vous que lors- 
qu'un général , qui se trouve à la tête de quatre-vingt- 
onze mille hommes , est enveloppé d'un ennemi beau- 
coup plus fort, et par lequel un treizième de spn armée 
va certainement être détruit; croyez-vous, dis-je, que 
ce général trouvant l'occasion certaine de battre cet 
ennemi et de rompre ses desseins pour jamais ^ lui livre 
bataille en ne risquant que mille homme , devienne 
l'homicide de ces mille hommes ? — Non , répondit le 
théologien. — Eh bien! repris-ie, un p^re qui aurait 
qaatre- vingt-onze enfans qui devraient tous avoir la 
petite vérole naturelle, et |1 ont la /treizième partie 
serait certainement la victime de ce terrible fléau, les 
ferait inoculer tous , serait un général qui sacrifierait 
la quatre-vingt-onzième partie de son armée poyr en 
conserver la septième. -:— L'ami, dit le théologien , 
votre raisonnement n'est qu'un sophisme absurde. Il 
y a une grande dififérence entre un général , qui a reçu 
du souverain le droit d'ordonner tout ce qu'il juge à 
propos pour le salut de Von armée y à des soldi^ qui se 
sont soumis volontî^irejjientàlui obéir, et un père qui 
n'a aucun pouvoir de cette nature sur de* enfana y qui, 
n'ont de leur côté aucui^ usage de raison , et par con- 
séquent point la faculté' de, se soumettre, ou de ne point 
se souînéttre à ç,es ordres avec connaissance de cause. 
— Monsieur le the'plogien,, Tcpris-je ^ vous raisonnez 
comme un théologien^- IJ est faux qu'un généi^l cpm- 
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mande totijotirs à des gens qui f^ îoni ^ûnmis à ses 
dièdres et avec connaissance de càti^e^ puisque trèâ 
s'oUrènft le souverain les y a soixDfiis de fôi^e ^ en vertu 
dé son autorité sttpréme , et ^our raison ^uffisandé , 
lâats à euii incôhn'tie. Je m'arrête à ce dernier ftoîht , 
et je dis que si le souverain' a le droit de Contraindre 
ses ^ufetsf de prendre les arme^ , dé JireVenir, de livrer 
b'ataiflé & Tennèini , eu ne risquant que le quatre-vingt- 
onzième d'entre eux , an lieu que s'ils se laissaient sur- 
prendre de cet enjaemîy il en penraitle septième ^ ce 
droit doTt s^ë tendre sur les en fans ainsi que sur les 
adultes y et il peut ot^nuer que tous lés enfans de ses 
sbjets soient inocules; ceu3( qui viendront àmôuï^ir dés 
suites de cette op^atîoti seront les victimes sur tes- 
quelles le sort siéra tombé ^ de périr pour la conserva- 
tion des autres ; fajoute enfin que si ta nature n'a point 
dcfnué àùx pères un tel pouvoir sur leurs enfana, le 
souverain peut Ite leur conférer, car c'est te bien de 
rétat : ilînsï, voilà lesnères qui ont le même droit que 
lé ^étténd/ et lies enrans ïa même obligation que les 
soldats. — Monsieur l'inoculateur , interrompit le 
théologien avec une sort^ d'emportement , vous parlez 
là du! droit que la natoé donne , du droit qUc lé sou- 
verain conftré; nous antres écclésiastîqnés^ nous n'en- 
tendons rien à céé droits. Mais lé cinquième cohimàn- 
(tèmslnft de Diéù se trouve au cbapitre 20 ^ v. 14? dé 
l'Etcrtïe; la'Sbrboïilçfe e^ M pour l'expliquer, et rèoi je 
suis id pour Vô'ûs dire <{àé toutes lés propositions que 
Vous Venez d'allé'guer en frfveur de l inoculation sont 
scatïdaleus^ii, erronées, bfos^liéibailoïi^e^^ fausises, Ké- 
rétiques, impics ^ déte^Uldesy liéuddntes à la subver- 
sion m chHstiîinisn^é ; à Fétabfiss^emént dit déïsme^ dé 
l'atbéîAtfé , éil de aSBé erféttrs motfstnieisé^. ~ ABch 
mTtiiàbKf Bstvard I m'^criaï-je , ii je nféVaiÀ dans une 
nràiïdh qWé îè résj^cctè, je' tè'j^téraik tout î llkcurè 
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fraf In fénétïe. — Holà^ messieurë^ dit lé marchand , 
poiût de bmit éhez moi^ s^il vous platt. Monsîeuir le 
théologien, j'avais juge à votre mine pincée, sérieuse^ 
à Votre dëmai^ehe grave, à votre air de Éû^sdittcé, et 
sinrtout par Thàbit que vous portez , qnfe vous deviez 
ét^e un homme de quelque savoir, de quelque juge- 
ment j c'est potrrquoi je vous ai invite peut dire votre 
sentiment 'sur la méthode que cet étranger propose ; 
maintenant je vois que vouS n'êtes qu'un ignorant, un 
pitoyable raisonneur, xtn incivil, un emporté, nh" 
brutal ; je vous prie de sortir de chez moi à r instant^ èï 
de n'y jamais remettre le pfed. Poiir vous , monsr?èiir , 
me <Ét-il^ Vous n'êtes paiï nieiHeur logicien que cet! 
innpertinent ecclésiastique ; maiij j'ai entrevu , pàrm? 
les raisons t(ùè vous tâchiez dé débrouiller , qfne voir 
vues sont louables , voire causé juste , et votre ita^- 
âiod^ praticable. Vons pouvez inoculer mon fils lors- 
qfu'il vous plaira. Je vous promets cinquante pi^toîes 
si vons réussissez à mon gré. Je remei^ciaile Âiarcfaand 
delà confiance qu'il voulait bien avoir en moi, et je 
Im promils de faire mon possible pour le satisfaire. 
Alors \ei trois médecins seierèrent, firent chafctfn une 
révérence bien sèche et partirent. Pour moi , je com- 
mençai dès le lendemam à préparer lé fil^ du mar- 
chand à l'opération ; elle réussit si paifaitemént, qu'en 
wipiùs, de froÎ3 mois j'avais inôcidé plus de deux centt 
enfanfs , dont il n'était mort que trois. Il était j^éri au 
moins le quart de eén« qtte lés Médecins de là ville 
avaient traités. 

Cependant les chaires ,' lés confessio/nnanx reten- 
tiraient dés déclamsAlon^ des prêtres contre la pra- 
tique rn[feroalè que je Venais d'introduire à Lyon; 
toutes les presses de la ville gémissaiei|t sur les libellés 
que me^sieui^s de la médecine lâchaién'lf contré moi : 
j^étais un sédiiétenr, trâ èhYpoisonnenr , ùh perbtrhxi<» 
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teur d'ëtats, en un mot nu homme a Mnilre ou. à 
rouer ; mais toutes ces bagatelles, ne m empêchaient 
point, d'aller .mon train. 

Je continuais toujours à inoculer avec le plus grand 
succès y lorsque j'appris que mes ennemis étaient ^r 
le point d'obtenir. une lettre de cachet contre moi. Je 
résolus de partir incognito de Lyon pour Paris ;• mais 
trois prêtres et deux médecins s'étant trouvés à mon- 
départ, me dirent mille invectives, ameutèrent la po^ 
pulace y et je fus poursuivi à coups de pierres jusqu'à 
une. demi-lieue de la ville. 

■ Lorsque je fus arrivé a Paris , je confiai à un honnête 
homme l'envie que j'avais de tenter si les .médecins de 
cette ville ne seraient point plus raisonnables que ceux 
de Ljon. L'honnête homme me répondit que je n'étais 
point le premier, qui eût fait cette tentative $ que les 
médecins s'y étaient constamment opposés, et que .le 
plus court pour moi était d'attendre la résolution du 
parlement sur cet article. Je trouvai étrange qu'il fal-, 
fût que des jurisconsultes décidassent de quelle ma- 
nière les médecins doivent administrer leurs remèdes y 
et je pris le parti d'attendre la décision de cette af- 
feire. 

Quelques jours après mon arrivée dans cette capi- 
tale, un singulier genre épidémique saisit tout à coup 
les trois quarts de la France. Ceux qui avaient de l'ar- 
gent se battaient po^r le troquer contre du papier. Je 
ris quelque temps de cette manie; mais, la maladie 
m'ayant pris à mon tour , je me donnai mille peines 
pour me défaire de mes espèces , et je ne fus guéri de 
mon mal qu'après m'étre aperçu que toute ma fortune 
ne consistait plus que dans la valeur intrinsèque de mes 
billets. 

Etant réduit à peu près dans le même état ou les 
paysans dfe la Romanie m'avaient mis, et enrageant de 
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ce qu^eû France un hoiméte homme ne pouvait faire 
fortune, ni en faisant des choses raisonnables ,. ni en 
fsu$ant des sottises , je, m'associai avec un certain mon- 
sieur Gribaudier , qui faisait profession de réparer par 
l'industrie le tort que lu fortune lui avait fait : je de- 
vins très habile dans celte profession* Mais la justice, 
jalouse de nos succès, fit arrêter monsieur Gribaudier, 
et l'ayant convaincu d'avoir enfreint certaines lois, 
elle le fît pendre au beau milieu de la Grève. 

Ce procédé m'indigna , et de dépit je m^enfuis en 
Hollande , où je devins janséniste , luthérien , armé- 
nien , calviniste, brouniste, anabaptiste,' boreliste, 
collégien, socinien, arien, préadamite , juif, her- 
préadamite ^ juif, hemhuttcr, enthousiaste, quaker, 
déiste, manichéen , pjrrbonien et athée. 

— Eu vérité , dit le compère Mathieu ; j'en aurais 
bienfait autant en pareille occasion. 

. — r Me trouvant dans un pays où l'on avait la liberté 
dé penser, continua père Jean , je crus qu'on y avait 
celle d'agir. J'agis donc. Mais mes actions ayant dé- 
plu aux. tlollandais , ils me firent danser une sérénade 
vis-à-vis une de leurs maisons de ville , me firent mar- 
quer d'un fer chaud sur l'omoplate, ainsi que l'on fait 
au front des chiens pour les empêcher de la rage, et 
puis ils m'envoyèrent scier du bois de Brésil dans un 
rasphuys. 

' Ce genre de travail étant trop uniforme pour m'a- 
mnser, m'ennuya; et comme Tonne voulut point m'en 
donner d'autre , j'enfonçai un soir la porte du labora- 
toire et je m'enfuis dans le pays de Clèves. Etant près 
d'entrer dans la viUe de Wescl , je rencontrai un ha- 
billé de bleu, qui me demanda si je ne voulais point 
«.ervir le roi de Prusse; je lui répondis que sa majesté 
prussienne pouvait se servir elle-mén^e , et que je ne 
servais personne. L'habillé de Heu, piqué de ma ré- 
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ponse, tira son épée pour nie frapper ; mâu jé^Ia lui 
arrachai des: mains , je hii en donnai cintjoante conps 
sur les ëpatdes; puis je la cassai en deux et la lui jetai 
au visage; après quoi, ati Hew d'entrer dans la TiMe^ je 
\& laissai sur ma droite, je continuai ma route, et je 
m'arrêtai à Cologne , où je repris le métier de M. <Qrri« 
baiidier. 

Lorsque j*eus amasse trois ou (piatre cents dàcats , 
je partis de Cologne , et je rétournai à Paris , où je 
trouvai que la police avait dispersi^ toutes mes' an- 
ciennes connafissances. En attendant que j'en fisse de 
nouvelles , le baron de Montenoi me prêta sa femme 
pour me désennuyer , et se contenta de Tinterêt de dix 
écus par mois : l'on ne pouvait pousser plus loin la ge'- 
nërosite; aussi personne n'al'ame plus nobfe que lé 
baron de Moùtenoi. Au bout de six semaines , la' ba- 
ronne devint fourbue ; son mari la reprit, la fit traiter, 
la prêta à un autre, puis encore à un autre f^ si bien 
qu à la fin la pièce ëtant devenue hors de cours^, iltfe la 
prêta plus à personne et la mit au biHon. 

Plusieurs personnes trouvaient étrange que le baron 
dé Motitenoi prêtât ainsi sa femme aux honnêtes geiis; 
mais le baron, qui avait autant d^csprit que de noblesse 
d'âme ^ disait , à ceux qui entendent raison , qu'il n'y 
aVait rien de si naturel que cela, et le lieur prouvait, il' 
disait aux théologiens que puisque Abraham avait 
abandonna sa femme au roi d'Egypte, lui, baron de 
Montenoi , pouvait h/ien en' &iré autant dé la siennie âf 
së^ amis ;' et que comme Abra&am avait reçu pour cela 
dés' brebis , dc^ bœufs , des ânes , des serviteurs , dcjs 
servantes, des ânesses et des chameaux , lui baron de 
Monteàoi poWait bien tirer quelques louîs d*or dé^cè 
trafic pour aVoir quelques' livres de^iande à mëAfè 
dans son pot ] il rapppTtfiit à ce sujet l'apblogîe qfné 
saiiit Augustin fiiit'& faction du patriarche , les îouan- 
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ges tfie hsàfijt ^wi^Toise donne à Sara pour son ob^ûi- 
asM^ce dans cette occasion, et les elofes qi^e s^jint ÇixTj' 
sp^tôme donne à Tune et a l'aytre. Quant aux ^enjs dû 
commun y jpoonsieur le baron leur citait roxerople d^ 
plusieurs peuples ^ui prét^ent leurs femmes aux étran- 
gers pour If s rëgaler, de tant de particuliers en 
France qui prêtant les leurs pour leur pra&t , comme 
les plaideurs à leurs ^uges, les commis aux maltôtiers, 
les marchands aux usuriers , les officiers aux grs^nds, 
les grands Tun à Tautre, jusques et y compris Abpul- 
Chica, qui vendit la sienne au roi de Coingo pour avoir 
un emploi dans les fermes ; enfin , le baron disait aux 
politiques que Tusage de louer y prêter ou vendre sa 
feo^me était une nouvelle branche de commerce entre 
les sujets d'une même monarchie ; un nouveau mpjen 
de faire circuler l'argent, de cpu tenter .les riches, 
d'enrichir les pauvres et de dçnncyr des sujets à Tétai ; 
bref, il apportait tant de caiàons pour appujer la jus- 
tice et Futuité de son fait , que tout le nj^onde eût dû en 
étfe content ; mais l'esprit de. l'homme n'est point fait 
pour^e payer de raisons. 

Je reviens à mon histoire. 

J'ai dit que j'avais apporté <le< Çplogne environ .trois 
ou quatre cents ducats , q\ie j'avais gagpés en conii- 
ni^ant le métier que M. Gribaudi^r m'avait eu^ei^né ; 
m{^sco9^e jeu'épargnais.rjie^ p^rme prçcurer tous 
les agrémens de la vie , je pic yis bientôt à se,c . 

PoiM^ cjette Sois, j'pppoyi^ n^aj^lume a la misère. Je 
fis un^vre ou ji$ démonjtrai, clsax comme le jour, que 
le ^ d'Amraqi et de Jqcàbed' n'était point si grand 
sprcie^ qu'on ye^t nous jle (aire croire, et que, san^ un 
t|ro^ean\d'âne8 sauvage^ ,. sa bgguette toute-puiAsâmte 
e4t opéré un prodige de moins ,(0* ^^^ 9^^f^^ fi^ 

(i) Tacit. Hwf./(6. 5. 
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grand bruit : rimprimeur qui Favait imprima fut connu^ 
enferme et ruin^. Deu< auteurs eurent Taudace de me 
réfuter; mais je rossai 1 un et j'ereinlai l'autre y pour 
leur apprendre à respecter la vérité. Après cet exploit , 
je partis de Paris et je pris la route d'Orléans. 

JVtais avance d'environ' deux lieues siir cette route , 
lorsque je vis arriver un postillon criant de toutes ses 
forces ; Oh ! hd! oh! hé] place à M, le marquis qui 
h)a h la guerre! Lorsque ce postillon fut près de moi, 
il me satigla un grand coup de fouet à travers le visage, 
parce que je ne m'étais point rangé dans là boue pour 
laisser à son cheval le plus beau et le milieu du chemin . 
Je me mis à jurer de mon mieux ^ et je jurais encore , 
lorsque le marquis qui allait à la guerre arriva : celui 
qui conduisait la chaise de poste m'en fit autant que le 
postillon , et je redoublai mes imprécations. Le mar- 
quis ayant fait arrêter la voiture, me demanda, d'un 
ton fier, ce que je diâais. — Je dis, lui répondis-je, 
que je voudrais que les postillons, les chaises de poste, 
et les marquis qui vont à la guerre y fussent à tous les 
diables. — Ahî faquin! répartit-il , je vais t'apprendrc 
à connaître ceux à qui tu parles. £n même temps , il 
saute hors de sa voiture, met fépée à la main, et 
avance pour me frapper ; je me mets en défense : il 
jure, foi de gentilhomme qu'il me fera pendre. A ces 
mots , je lui assène un coup de goiirdin sur l'occiput, 
et je l'envoie rejoindre les héros du neuvième siècle. 

A ce spectacle , le conducteur: effrayé s'enfuit à 
toute bride. Pour moi, voyant que personne ne me 

fuettait , je me saisis de Tépée , de la montre et de la 
ourse du g^ucrrier; }è quittai la route d'Orléans , je 
pris celle de Dreux, je traversai* la Normandie, iîtje 
ne m'arrêtai que sur les côtes maritimes de cette pro- 
vince 

Après avoir rôdé pendant quelque temps çà et là , je 
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me fixai près du Havre de Grâce y où^ ayant épousé la 
veuve ^ les deux filles et la nièce d'un maître d'école de 
village 'y j'embrassai la profession du défunt. 

Mes élèves firent de tels progrès sous ma conduite ^ 
qu'en moins de six mois les plus grands battaient leurs 
pères , et les plus petits crachaient au visage dé leurs 
mères. Les parens ^ mécontens de cette nouvelle espèce 
d'éducation , me citèrent devant le curé du lieu pour 
rendre compte de ma doctrine. Lorsque je fus arrivé 
chez le pasteur^ il me dit : Monsieur le maître d'école ^ 
vous me feriez plaisir de m'instmire dé vos sentimens 
touchant la soumission ^ l'obéissance ^ l'amour , le ces- 
pect f la reconnaissance que les enfans doivent à leurs 
pères et mères? — Monsieur le curé^ lui répondis-je^ 
je suis fortement persuadé qu'ib ne leur doivent rien de 
tout cela ; ce n'est que par une suite de l'état de fai- 
blesse et d'ignorance où ils naissent ^ qu'ils se trouvent 
naturellement assujétis à leurs parens (1). Comme vous 
n'êtes qu'un sot ^ monsieur le curé^ je me dispense de 
vous alléguer d'autres raisons philosophiques qui auto- 
risent mon opinion. Adieu ^ monsieur le curé. — Ayant 
fini ces mots j je retournai chez moi. 

Comme je savais qtfe selon la sainte et pieuse cou ' 
tume des gens d'église , le curé chercherait à se venger 
de ma naïveté^ je partis le lendemain pour le Cotentin; 
là f je devins commis y maquignon , contrebandier ^ opé- 
rateur 9 faux témoin y procureur et faussaire; mais ayant 
appris que la justice me faisait rechercher pour ce der- 
nier métier, je retournai à Paris , d'où, après avoir ex- 
ploité mon ancienne hôtesse et houspille son mari y je 
suis parti ce matin pour aller voir si les Moscovites ne 
seraient point plus tolérans que les Français. 



(1) y. la note ci-d«vant> p., 114. V. aasii jet Mceort, p. 49 

et sniv. 
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— Votrje htftwe, dit le cooipère AiU^ea k père 
Jean y achève de me confirmer dia$ une opinion qu'il 
n'appartient qu'à un fikilosophe d'avoir. Vous avez 
commence votre vie exemplaii;e pardpni^er i^n coup de 
canif dans le cul de votre régent ^^ parce qu'il vçm. fouet- 
tait sana sujet; vous avez quitté vos études pour vous 
mettre grenadier , et vous avez r^uni dans ce inc^ier 
toutes les gentillesses d'un ventable:)ionm)e de guerre; 
vous avez escamoté une r^gieuse des griffes de Satan 
qm la tourmentait , et vous vous êtes marié avec elle 
pour Itti ôter ses scrupules ; vous avez enlevé la fille d'un 
mar«bapd de vin de Londres ^^arce qu'il ne vous l'au- 
rait pas donnée; vous avez été Turc , corsaire, çbré* 
tieui médecin y luthérien , calviniste ^ quaker, mani- 
dbéen , aAhée , ejU;. ; vous avez épousé quatre femmes 
à la fois f de crainte d'eu manquer : je ne trouve rien de 
plus naturel que tout cela. 

Mais quand je considère que vous avçz été empri- 
sonné f ruiné , cocufié , parce qu'un diien avait pisse sur 
le jupon d'une entretenue ; quand je considère qu'on 
vous a donné deux cents coups de bâton sur la plante 
des pieds y parce que vous aviez trop bien ^ervi saHau- 
tesse ; quand je considère que la justice vous a cherche 
pour avoir été associé avec un homme qui tâchait de 
faire fortune conmie il pouvait , et que cette joême jus- 
tice tous a persécuté pour avoir compo^ un livre con- 
tre un j.uif qui est mort il j a plus de trois mille ans ; 
quand je coiuidère que vous avez été battu par des fa- 

Suins de va^ts , parce qu'étant à pied vous ne vous 
érangiez point pour la poste , et que vous ayez été 
contraint a 6ter la vie à un marquis qui voulait vpus 
ôter la vôtre ou du moins vous faire pendre ; parce que 
vous aviez l'audace de vous défendre contre un gentil- 
homme; quand je considère qu'il vous fallut fuir la veu- 
l^eancc d'^im cagpi de curé, pour avoir .enseigné Icis éié- 
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métis de lu. loi naturelle aux enfans de ses paroissiens , 
et que la justice de Normandie vous cherche encore 
pour avoir rendu service à autrui aux dépens d'une 
conscience qui n'appartient qu'à vous ; quand , dis-je , 
je considère que vous avez été errant, poursuivi, pros<« 
,crit y persécute, pour avoir éclairé les nommes par des 
exemples puisés dans la pure nature et la vraie philoso- 
phie > pour avoir tâché de jouir librement de la seule 
vie (i)que nous avons à espérer , et fait en sorte de ne 
point mourir de faim au milieu des biens de ce monde, 
je ne doute plus que les lois n'aient été inventées (2) 
ôour détruire la liberté naturelle , en fixant pour jamais 
fa loi de la propriété et le droit barbare (3) de l'inéga- 
lité. 

Oui , mon cher oncle, continua le compère, les lois, 
la religion, les préjugés , la violence se réunissent cons- 
tamment contre celui qui ose penser et agir. Dans cet 
état de contrainte , l'homme demeure esclave , tandis 
qu'il devrait être libre , et vit dans l'indigence au mi^ 
lieu du patrimoine de la nature. 

Si quelque génie transcendant, tel que l'inimitable 
père Jean , vient a s'apercevoir qu'il naît libre et hors 
de toute sujétion naturelle (4) à l égard de son père ou 
de son prince j que rien n'est capable de le soumettre 
1 aucun pouvoir sur la terre (5) que son propre consen- 
ement, en un mot, que le vice, la vertu, le bien et le 
nal moral , le juste et l'injuste et tout ce qui en dépend, 



(1) V. la Vie heureuse, p. 34- 

(2)\, le Discours de Rousseau sur rorigine de Tinégalité 
armi les hommes, p. 99. 
(3j V. i*Eocyclop. Disc* prélim. 
(4)iAtrf. 
(5) y. i'£ncyciop. au mot gouvernement. 

T. I. 5 
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ne consistent que cl<ans Topinion de ceux (i) qui les ont 
invcnte's pour appuyer leurs inteVéls (a)'; si, dis-je, cet 
homme rare ^ auquel il a ete' réserve de déchirer le voile 
de Fillusion ^ tente de secouer le joug du travail , de la 
misère , de la servitude et de la superstition , en usant 
des droits que la nature (3) lui a donnes, il a tout à 
craindre de la tyrannie du plus fort, à moins qu'une 
prudence consommée ne le mette à l'abri des recherches 
lie la justice et de la persécution des prêtres. 

— Corbleu, dit père Jean, mon neveu a niison; je 
me suis moque de tout temps de ces billevesées dont 
on endort les sots ; j'ai toujours regarde la religion et 
les lois comme d«s inventions humaines ; je n'ai con- 
sulte dans toutes les actions de ma vie que la seule voix 
de la nature ; aussi ai-je rencontre partout des ennemis 
injustes et dangereux , mais j'ai eludë leurs pièces par 
ma prévoyance , mon adresse et ma fermeté. C est sur 
ces vertus qui ne m'ont jamais abandonne', que j'ai fondé 
la tranquillité' d'esprit dont je jouis , et qui sied si bien 
à la liberté de penser que j'ai adoptce , ainsi qu'au sang- 
froid inalte'rable qui , maigre CiceVon et ses semblables, 
ne m'a jamais quitte' , même en tuant des capucins et 
des marquis ; joignez à cela que ma conscience n'a 
jamais senti l'aiguillon de ce que le vulgaire appelle 



Ti) V. le Disconn sor la Vie heureose* p. 6. 

fa) V. Montaiffne, t. i, p. 3^1, où il est parlé de« seatimens 
de Protagoras, a'Ariston et de Tbrasimaque, sur la nature dea 
•lois, du juste» de l'injuste, etc. 

(3) y. Plat, in Gorg.^ où l'ua des interlocuteurs se plaint de 
ce qu'en inculcant à la jeunesse les principes de la justice» 
on étouffe les sentimens nobles et élevés que les enfans appor- 
tent en venant au monde, et il ajoute qu'on ne voit briller en 
eu le droit de la nature qne quand ils viennent à secouer le 
joug de« lois. 
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remords et que j'appelle le supplice des faibles et des 
idiols (i); ma philosophie se croirait déshonorée si elle 
s'occupaitdecesfôcheuses réminiscences (2) qui De doi- 
vent leur origine qu'aux préjuges et à l'ignorance. 
Qu'en dis-tu, l homme aux reliques? ajouta le père Jean, 
en s'adressant à Diego. — Très redoutable père Jean ^ 
répondit l'Espagnol, je dis que dans certains cas ma 
fiwrale ressembla assez à la vôtre, à cette difFerence près 
que la philosophie que je respecte, mais que je ne com- 
prends pas tout-à-fait, vous (ait agir, et que dans toutes 
tues actions je n'ai d'autres motifs que mes intérêts par- 
ticuliers d'accord avec la religion , appliquée selon les 
principes que l'on m'a inculqués dans l'éducation hon- 
nête que j ai reçue chez les jésuites de Saragosse; au 
reste, mon révérend père, je vous regarde comme un 
saint homme, qui, par les traverses de votre vie, avez 
expié depuis long-temps le capucinicide que vous avez 
commis, et l'apostasie dont vous vous êtes rendu cou^ 



(1} V. le discours sur la Vie heureuse, p. 63. 

(»] ....... cor tamen hos ta 

Evasisse putes, quos diri conscia facti 
Meus habet attonitos, et surdu vei bere caedit, 
Occnltum quaticnte animo tortore ilàgelluni 
Pœna autem vehemcns, ac niulto ^œvior illis 
Quas et G^editius gravis inveoit, et Rhadamantus, 
Koote dicque suum gestarein pectorc testent. 

J&VENAL, êSaL 13, v. 143 ei €e<j. 

9 Pourquoi vous îmagiocr que ces gens taos foi» sans probi» 
> té, ne sont point punis de leurs crimes? Oui, ce méchant 
» homme se condamne lui-même à tons momens; il est saisi 

• d'une secrète horreur ; il se persécute, il se tourmente, il est 

• lui-même son boorreaa : les peines qu'il endure ne se peuvent 
». exprimer; elles sont plus terribles que les plus affreux arrêts 
». de Gaeditius, plus cruelles que ceux que Rbadamante pro- 
» nonce dans les enfers. Quoi! avoir di^s le fond de son Ame, 
» jour et naltj un secret témoin de son crime ï ahl quel tour- 
a ment ! • 
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paLley aoit à Aleer ^ soit daa» votre transmigration de 
Paris en Hollande. 

Pendani le récit que père Jean avait fait de son his- 
toire ^ il s'était formcà VOuestun orage très-conside'- 
rable ; l'on entendait , par le bruit du tonnerre qui 
devenait de plus fort en plus fort| que la ville de Sen-^ 
lis en aurait sa nart; et Diego achevait de parler , 
lorsqu'un tourbillon furieux qui précédait la pluie et 
la grêle , qui allaient tomber en abondance j renversa 
une partie de la cheminée de la salle où nous étions^ 
L'£spa2nol| effrayé de cet accident^ s'écria : Mes amis^ 
nous allons périr ! la chute de cette cheminée est un 
avertissement de la colère divine qui va fondre sur 
nous. Je me souviens dans ce moment que c'est de- 
main le jour de l'Assomption de la Vierge ^ et que nous 
avons mangé à notre souper un gigot de mouton^ une 
poularde et six côtelettes. Prosternons-nous , mes 
chers compagnons, intéressons le* plus grand saint du 
paradis en notre faveur , et dites de cœur et ^'affec- 
tion ce que je vais réciter de bouche. — En même 
temps il se jeta à genoux, et d'une voix triste et la- 
mentable il entonna la prière suivante. 

O vous î qui avez commencé par ne rien valoir^ mais 
qui ayant été blessé à la jambe au siége'de Pampelune, 
êtes devenu honnête homme en dépit de Satan et de 
son tintamare! bienheureux saint Ignace! intrépide 
champion de la Vierge! qui auriez tué un Maure in- 
crédule , sans l'entêtement de votre roule qiii prit un 
chemin pour un antre. O vous! qiû après avoir com- 

Î)ris combien le mépris de soi-même est conforme à 
'évangile I avez porté le métier des gueux, de truand 
et d'argotier à un degré sublime, avez couru les champs 
équipé comme un fou (i), avez fait peur aux uns, avez 

(i) OHand., Maffeuf, Boirhpurs. 
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fait rire lés autres , et n'êtes entre' en aucune ville pen- 
dant vos caravanes sans avoir une troupe de polissons 
à vos trousses; A vous! qui avez toujours tait un si 
grand cas de la simplicité ^ que vous avez refuse, des 
lumières du diable (i) pour l'interprétation de l'Écri- 
ture ; ô vous ! qu'un zèle ardent fit partir pour Jérusa- 
lem , et qui auriez vraisemblablement converti tous les 
Turcs , si le gardien des capucins de cette ville ne vous 
€iît chassé comme un péteux , et contraint de repasser 
en Europe ; ô vous î qui avez failli être pendu comme 
un. espion par les Français (2) lorsqu'ils faisaient la 
guerre en Lombardie , et qui , à l'âge de trente-neuf 
ans , êtes venu à Paris tendre votre fessier aux régens 
du collège de Sainte-Barbe; ô vous ! qui ayant été pris 
pour un illuminé par la sainte inquisition (3) avez évite 
le fagot par votre ignorance, et fdtes réservé à de plus 
grandes choses; ô vous! qui sur le refus que le ciel 
vous fit d'un petit chien (4) pour vous servir de direc- 
teur , avez rugi comme un 1îon| hurle comme un loup, 
beuglé coiQme un bœuf, grincé des dents comme un 
damné, et failli de vous jeter de désespoir par une fe- 
nêtre; ù vous! qui, après une si terrible épreuve, êtes 
Sarvenu à un tel degré d'amour de Dieu (5) que les 
ammes vous sortaient par la tête ; ô vous! qui avez 
converti les pécheurs par mille tours tout-à-fait gentils, 
comme en vous jetant dans des étangs glaces (6) , en 
jouant au billard (7) , ou en enlevant des femmes à 



Îi)Ribadeu. ubisup. 
a) V. les auteurs de sa vie. 
(0) Orland. ubi sup, 

(4) Orland. ubi sup, 

(5) Ribaden. ubi sup, 

(6) V. les CBurres de M. de Laanoi. 

(7) Ribaden. ubi sup. 
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leurs maris (i) pour qu'elles vécussent en chasteté ^ 
vous qui avez e'ie'la terreur et le flëau des démons, 
des loups- ga roux y des esprits follets , et qui chas- 
siez les premiers en récitant des vers de Virg^ile (2) ; 
ô vous ! qui avez eu le bonheur de voir la Sainte- 
Trinité (3) en corps et en ame , lorsque vous e'tiez en- 
core sur la terre, et qui, indépendamment d'un bien- 
fait si rare, avez encore eu autant de visions, d'appa- 
ritions, de re'vëlations (4) que tou» les anachorètes de 
la Thébaïde ; ù vous ! qui , par un prodige inouï, avez 
fait une visite sans quitter Rome (5) à votre disciple 
Kessel à Cologne ; ô vous ! qui avez rendu Lisan le pen- 
du a la vie (6), rendu un borgne aveugle (7), et ressus- 
cité une poule (8) qui puait ; ô vous! qui par des mar- 
ques si éclatantes d'une sainteté extraorainaire , avez 
mérité d'être le père , le fondateur , l'instituteur , le 
conservateur d'une société^ de saints personnages, qui, 
par leur vie archangélique , sont devenus ici-bas les 
seigneurs , les modérateurs de toutes choses , et les 
fléaux de ceux qui encourent votre indignation ; ù vous ! 
qui êtes autant au-dessus des neuls chœurs des anges, 
que le Grand-Turc est au-dessus de votre serviteur et 
compatriote Diégo-Arias-Fernando delaPlata, jRio- 
les^ j Bajaloz; ô patriarche des patriarches! neuf 
mille six cent onze fois plus patriarche qu'Abraham ! 
daignez jeter un œil de pitié sur tous les humains dans 
cette nuit désastreuse et cCIroyable , où tous les élé- 
mensse confondent, où le ciel et la terre enflammés 
font une esquisse du dernier des jours; daignez, dis-je, 
jeter un regard compatissant sur tous vos serviteurs , 



(i]Orland. etMaff. 

(a) Turrain, sur saint Ignace^ 

(S) (i) (S) (6J (j) (S) Voir les auteurs de sa vie, 
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mement sur mon doux maître ^ Mdlhieu le philoso- 
phe y sur le vertueux père Jean de Domfroot ^ sur mon 
ami JeVômc et sur moi. Ne permettez pas que nous pé- 



rissions pour avoir mangé un gi^ot de mouton | une 
poularde et six côtelettes la veille de TAssomption; 
rognez les griffes de oatan, qui se prépare à nous 
agripper : reverrouillcz les portes de rabîme qui est 
prêt à nous engloutir; détournez la foudre!... — A ces 
motS; le tonnerre y éclatant d'une force épouvantable^ 
perça le toit et le plancher de la chambre ^ et brisa en 
njillc pièces la table autoiu* de la quelle nous étions. 

A ce spectacle efifrajaut, Diego tomba par terre et 
foira dans ses chausses; père Jean, plus irrité de Tin- 
eongruité du foireux qu'épouvanté du coup de tonnerre, 
prit l'Espagnol parle collet, le jeta au milieu de la cour 
et ferma la porte ; ensuite, ajant rallumé la chandelle , 
il prit une bouteille qui était sur la cheminée, la vida 
d'un seul trait, et nous dit en se rasseyant : Je voudrais 
bien savoir où vous avez péché cet original? Il est par 
la corbleu, fou! j'ai eu la patience d'écouter son im- 
pertinente prière à saint Ignace; mais, vertu de froc! 
foirer en présence du père Jean? je ne le souffrirai ja- 
mais. — Toutle monde n'est point si intrépide (i) que 
vous ,lui dis-je; l'épouvante fait certains effets sur 1 un 
qu'elle ne fait pas sur l'autre ; il J a mille personnes à 
qui il en serait arrivé autant , en voyant le tonnerre 
tomber à leurs pieds , au reste, il serait à propos d'à- 



(i) L'ÎDtrépidité est une force extraordinaire de rame qui 
l'élève au-dessus des troubles, des désordres et des émotions 
que !a vue des grands périls pourrait exciter en elle; et.c'est 
par cette force que les héros se maintiennent en un état paisi- 
ble, et consei^ent Tnsage libre de leur raison dans les acci- 
dens les plus surprcnans et les plus terribles. Réflexions et 
Maximes morales, p. 78. 



y Google 



i04 . LB COMPÈRE 

vertir l'hôte de cet aceidenti la foudre pourrait bien 
avoir mis le feu au grenier. -^ Ma foi ^ dit père Jean , 
taut pis pour le grenier , je ne me mêle point des affai-^ 
res a autrui; faites-en de mémcy et song'eons à vider 
les six flacons qui sont là sur c^|^tfet. Mais je ne puis 
revenir de cet original. 

. '• — Mon cher oncle , dit le compère ^ il faut en avoir 
pitié : les jésuites et la superstition lui ont fêlé le tim- 
bre , ainsi qu'à bien d'autres; il e^t confit dans une 
piété si puérile^ si ridicule ; il est plongé dans une 
ignorance si crasse ^ qu'il cite à tort et à travers l'écri- 
ture, les légendes y son recteur des jésuites de Sara- 
gossC) et dans des circonstances si peu analogues à ces 
citalions^lqu'il me fait rire quelquefois ^ et met encolère 
mon compère Jérôme; aureste, c'est un assez bon gar- 
çon, oui m'est fort attaché, et que je garde, parce que 
je lui mis faire i par principe de religion et par bêtise, 
taut ce qu'un homme d'esprit pourrait faire par prin- 
cipe de philosophie. -<- Je lui pardonne donc, dit père 
Jean; mais cela n'empêche pas qu'il ne soit un original. 
A propos, mes enfiins^ vous allez en Hollande?»^ 
Oui, répondit le compère. -* Hé bien, reprît père 
Jean , je vous aeoomparnerat jusque-là ; alors je con- 
tinuerai ma route pour Ta Russie, et si voulez faire le 
voyage avec moi , il ne tiendra qu'à vous. — Très vo- 
lontiers, dit le compère; à Dieu ne plaise que je re- 
jette une telle proposition ; la fortune a vomu que je 
trouve un oncle si chéri , si respectable , je ne Taban- 
donnerai de ma vie. — Dès ce moment tous nos biens 
furent déclarés communs, nous nous promîmes une fi- 
délité à toute épreuve; nous cimentâmes notre Union 
en vidant le reste de noà flacons , et nous conclûmes 
de finir la soirée par chercher Diégo^ qui n'avait point 
reparu depuis la fin de son oraison. 

Après quelques perquisitions inutiles ^ nous (ttmes 
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contraints de mettre l'hôte et tous ies genà en œuvre 
pour retourver le pauvre Espagnol ; l'on parcourut 
toutes les granges, toutes les écuries, toutes les caves^ 
tous les greniers de la maison ; l'on s'égosillait à crier : 
Diego I seigneur Diego! où. éteft-vous? — Point de 
Di^go. Enfin l'on désespérait de le trouver, lorsqu'on 4e 
'di^couvrit dans un poulailler, on il s'était tapi parmi 
une quarantaine de poules. 

Ayant rassure TEspagnol Je mieux qu'il nous fut 
possible, il sortit de son rédoit. Deux vigoureuses ser- 
vantes lui ëcurèrent le fessier; il changea de chausses, 
il rentra dans la chambre, et père Jean lui dit : L'ami 
t)iégo, en considération du récit que ton mfître m'a 
fait de ton mérite singulier, je te pardonne l'incon- 
gruité de ton derrière; jeté déclare que tu es compris 
dans l'alliance qui vient d'être contractée entre mon 
neveu, Jérôme et moi ; que tu auras voix en chapitre , 
ainsi que chacun de nous ; que je te prends sous ma 
protection spéciale en tout , partout , contre tout , fût-- 
«e contre Lucifer. — Ah! très vénérable père Jean! 
6*écria Diego en se jetant à deux genoux , après mon 
maître que voilà, vous serez désormais celui que j'ai- 
merai le plus sur la terre. Tous les jours de ma vie , 
à commencer dès ce moment,- je réciterai cinq pater 
€tjcinq./r</e Maria en l'honnenr de sainte Barbe, pour 
qu'elle daigne vous conserver dans le. sentier de la 
vtttxx et qu'elle votis préserve de mort subite, ainsi 
qu'elle fit autrefois à Auduin le chartreux , lorsau'il 
itomba dans la neige (i). Je pderai saint Gatien, dont 



(i) Ur çhartreui, nommé A«di|in, étant up jour tombé dao» 
un précipice rempli de neige, y fat conservé en vie l'espace 
de quatre mois par l'intercession de sainte Barbe. An bout dé 
ce temps-là, il sortit du précipice, se confessa, communia et 
moarnt aussitôt. V. Tilman Breddnbadi, Sue, eoii, Ub. 4« 
Item. Chron* Cartut, iib^ 4« ^P» 3. 5* 
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l'église célèbre aujourd'hui la fétc , qu'il veuille Vous 
accorder joie j santé ^ richesse ^ et qu'il vous fasse élire 
pape nn jour ; car le ciel m'a révélé dans le poulailler 
que TOUS étiez le seul qui méritiez de remplir un poste 
si important y et qu'il ne fallait pas moins que votre vi- 
gueur, votre fermeté , votre exemple , pour réformer 
certains petits abus qui commencent à se glisser parmi 
les pasteurs de la bergerie du Seigneur. — Lorsque 
Diego eut fini de parler, chacun, fut se coucher, et le 
lendemain de grand matin nous partîmes dé Senlis: 



CHAPITRE Xïi. 

Notre arrivée à Mons, capitale da Halnaot autrichicD. — Acci- 
dent fâcheux qui nous arriva dans cette ville, et les sriités 
qu*il eut. 

Il rie nous arriva rien de remarquable dans Aotre 
route jusqu'à Mons, capitale du Hainaut, et la pre-^ 
mière ville étrangère que nous rencontrâmes après être 
sortis des terres de France. 

Lorsque nous fûmes aux portes de cette ville , l'of- 
ficier de garde nous demanda en mauvais français qui 
nous étions , d'où nous venions , où nous allions. Père 
Jean , cpii savait que dans ce pa js-là on est scrupuleux 
sur l'article des voyageurs, repondit que nous venions 
de Valenciennes , et que nofUs étions bourgeois de la 
ville. L^ofHcicr , qui ne nous connaissait pas , vous 
laissa entrer. 

Diego, qui étaitdemeuré derrière sans que nous nous 
en fussions aperçus, arriva quelques minutes après , et 
of&cier lui fit les mêmes questions qu'il nous avait faîtes. 
L'Espagnol , fier de la protection que père Jean lui 
avait promise à Senlis , répondit , en enfonçant son 
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cbai)eau : Je m'appelle don Diego-Arias Fernaudo de 
la Plata ^ j Rioles, y Bajaloz ; je suis un gcntilhoinm.e 
espagnol^ ne à Bilbao en Biscaie ; je fus jadis l'élève 
du très chaste et très vertueux père recteur des je'suites 
de la ville de Saragosse en Aragon , le page chéri do 
feu monsignor Hercule-François-Marie Tongarini , 
evéque de Mansoura en Mansourie ; aujourd'hui y j'ai 
l'honneur d'être le serviteur du célèbre Mathieu , le 

Îatriarche du bon sens, le compagnon de son compère 
érôme , l'ami , le protecteur de l'intrépide et respec- 
table père Jean de Domfront, qui a été grenadier, ca- 
pucin , juif , hérétique , quaker et athée , et qui , par la 
grâce de Dieu, est aujourd'hui meilleur chrétien que 
notre saint-père le pape , ou peu s'en faut. — L'oÎE- 
cier , qui était un Allemand , n'entendant rien au dis- 
cours de Diego , le fit mener par deux fusiliers chez le 
commandant de la place. 

Ce commandant , qui était un vieux papa à demi- 
sourd , ne comprenant pas mieux le français que l^olTi- 
eier, fit approcher l'Espagnol pour entendre ce qu'il 
disait. Celui-ci lui cria à l'oreille ce qu'il avait débité 
à l'officier. Le commandant , croyant qu'il lui disait 
des sottises, tomba sur le harangueur, le régala de 
quelques coups de canne > et l'envoya en prison. 

Une demi-heure après cette scène singulière , le 
vieil Allemand fit ramener Diego devant lui , et l'inter- 
rogea de rechef. L'Espagnol tint le même discours, et 
ajouta que le patriarche Mathieu , le respectable père 
Jean et l'ami Jérôme étaient dans la ville. 

Le commandant ayant compris ces derniers mots , 
nous fit chercher. Lorsqu'on nous eut trouvés et con- 
duits devant lui , il nous demanda qui nous étions , 
ciuel était notre pays. Le compère Mathieu lui répon- 
ait.avec gravité qve nous étions philosophes, et que 
nVtant soumis à aucunes lois ni à aucun gouvernement, 
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nous n'ëtions pas pins d'un pajs que d'un autre. Là- 
dessus on nous envoya au cachot. 

Le commandant , ne s'^tant jamais trouvé dans le cas 
d'avoir affaire à des philosophes ^ tint un conseil de 
guerre pour savoir ce qu'il devrait faire de nous. Il ^ 
conclu que Ton devait nous examiner à fond ; que si 
noua étions des espions, ilfallait nous faire pendre > 
sinon, que nous recevcîons chacun vingt-cinq coup^ de 
bâton , et que nou5 serions chassés de la ville , pour 
nous apprendre à respecter les usages établis dans les 
pavs où nous nous trouverions désormais. 

Le lendemain de ce conseil de guerre , le conmiaTi- 
dant nous fit amener devant lui , nous fit reprocher par 
un auditeur d'en avoir imposé h notre arrivée à l'offi- 
cier de garde I d'avoir insulté son excellence , et nous 
fit demander nos passeports : le compère et mot pré- 
sentâmes les nôtres, qui furent rejetés comme invali- 
des et surannés; père Jean et Diego n'ayant rien de 
mieux k montrer, le commandant conclut que nous 
étions dans le cas d'être traités comme espions. 

A ce mot, le compère Mathieu s'écria : Quoi! Ton 
traiterait des gens tels que nous d'espions, soùs prétexte 
que nous sommed entrés dans cette ville sans être mu- 
nis de passeports valables ! n'est-il point libre à tout 
homme, surtout à un philosophe, de parcourir la terre 
entière sans être ténu de rendre compte à qui que ce 
soit de ses démarches? Par quel droit M. le comman- 
dant s'arroge- t-tl le pouvoir d'interdire l'entrée d'un 
paya à un étranger qm n'est pas muni d'un vain papier, 
lequel ne rend nise^ vues, m ses intentions meilleures? 
Un chacun ne porte-t-il pas sur son front le passeport 
de la nature? Lorsqu'un homme en voit un autre aller, 
venir, agir, ne doit-il point penser qu'il ne fait qu'user 
de la liberté naturelle, à laqueBe m prince, ni roi, ni 
tel autre usurpateur d'une autorité injuste et barbare 
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n'a «ttctm dr6ii de s^oppeser? O kberlc chérie ! TeBela- 
vage et Tintol^rattce t ont bannie de la terre ! -— Mon^ 
sieur le philosophe , dit Vatiditeiir, eomme M. le com-^ 
nuindant a passif sa jeunesde à être fifre etenstrite tam- 
bour, il n'a point eu roecasieu d'apprendre eéqùè c'est 
que cette liberté naturelle dont tous parler : depuis ce 
teœp-Ià ) il fut occupé à reniplir les devoirs des diffë- 
.rèns grades par lesquels il a passé ^ et n'a point eu le 
loisir de Vinsti'uire davantage sur cet article | mais il 
est commandant , et eii cette qualité il a ordre de ne 
laisser entrer aucun étranger en cette ville sans passe- 
ports suffîsans) ou sans prodtiire quelque honnête 
bourgeois qui réponde de sa personne , et qui rende 
raison des motifs qui l'amènent ici. Ces précautions ont 
été dictées par la prudence. Nous sommes voisins de 
la France et à la veiUe d'une guerre avec elle ; nous 
ne saurions trop nous précantionner contre les entre- 
prises que^ette puissance pourrait former contre cette 
ville, qui est une des clés du pays $ d'ailleurs^ cet usage 
est fondé sur un droit naturel et propre à chaque na- 
tion particulière , lequel est de prendre chez elle telles 
mes(dres qu'il lui plait pour son bien-être et sa conser- 
vation, sans devoir en rendre -compte à. personne. -^ 
Voâà donc les raisons , dit le compère , que vous avez 
à alléguer pour appuyer vos injustices et vos vexations? 
O nations policées!... Helas ! divine ^liberté ! quand 
est*-ce que.... Le compère allait continuer; mais le 
commandant fit signe à la gardé qui nous avait amenés 
de nous reconduire au cachot. 

Le lendemain , nous tâmes présentés derechef de- 
vant le vieux Allemand, qui nou« interrogea chacun 
en particulier. Le compère lai tint à peu près le même 
discours que la veille , et l'envoya promener. Père 
Jean voulut le battre : Diego le traita d'hérétique, et 
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inoi f je dis (|u'ilâ dyaient raison tous trois. — Après 
cet exameo^ nous fûmes renvoyés en prison. 

Quelques jours après , Tauditeur dont j'ai parlé plus 
haut I vint nous annoncer que Ton n'avait rien trouvé 
à notre charge touchanti*espionnnerie; mais que comme 
nous étions des impertinens qui avions menti à l'offi- 
cier de garde ^ qui avions perdu plusieurs fois le res- 
pect à son excellence ^ qui l'avions insultée , no^ 
étions condamnés à passer une ronfle (i) sur la place 
d'armes de la ville. A cette terrible nouvelle f Diego 
se mit en prières^ le compère pesta de plus belle contre 
la persécution et la tyrannie , père Jean se fit apporter 
un baril de bière , et but le reste de la journée et toute 
la nuit ; pour moi je m'icndormis en attendant le régal 
que J'on destinait à nos épaules. 

Le lendemain matin un détachement de cinquante 
g^'enadiers vint nous prendre pour nous mener où l'on 
nous attendait. L'officier qui commandait cette troupe 
nous dit en sortant de la prison, de nous réjouir ; qu'au 
lieu de huit cents hommes que Ton avait commandés 
pour l'eKécution, il n'y en aurait que sept cent quatre- 
vingts; qu'au lieu de six tours que nous devions passer^ 
nous n'en passerions que cinq ; et que y par le calcul 
qu'il avait tait^ nous ne recevrions chacun que quinze 
miHesix cents coups d'étrivières , au lieu de dix-neui 
mille deux cents que nous aurions reçus ^ si le père 
confesseur de son excellence n'eût intercédé pour 
nous 9 et ne l'eût porté a adoucir notre sentence. 

Cette épouvantable consolation fit un tel effet sur 
mon individu, qu'à l'instant les nerfs de ma jambe gau- 
che se retirèrent, et je suis demeuré boiteux depuis ce 



ft) C'est ainsi qne les Allemands nom ta en t le châtiment 
qu'on appelle en France passer par tes bagueiles. 
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temps-Ia. Comme ceci est un fait constant , je prie en 
passant messieurs les physiciens d'exercer leurs spécu- 
lations sur un phénomène aussi singulier. 

Au bruit qui s'était re'pandu qu on allait vergéter 
Tomoplate de quatre philosophes, qui ne reconnais- 
saient point de loi j qui n'ëtaient d'aucun pays , il s'e'- 
tait assemble un peuple innombrable pour 'assister à 
l'exécution de quatre hommes qu'il s'était figure 
devoir être extraordinaires , et autrement faits que 
d'autres. 

C'était au milieu de cette multitude que nos gardes 
nous conduiraient. Père Jean y fumant sa pipé , mar- 
chait le premiet d'un pas grave et assure ; le compère 
le suivait en jurant ; Diego priait, et moi je pleurais. 
Nous approclu'ons de l'endroit fatal : six ou huit mau- 
dits tambours préludaient déjà la marche qu'ils allaient 
battre pendant le régal dont on se promettait d'honorer 
notre philosophe , lorsqite tout à coup père Jean ren- 
versa quatre grenadiers de sa droite , fendit la presse : 
le compère et Diego le suivirent ; j'en fis de même , et 
en quatre pas nous nous trouvâmes dans une église, 
vîs-à-vis de laquelle nous venions d'arriver (i ) , etd'où 
nos gardes n'osèrent norus tirer. 

Lorsque nous fûmes dans ce lieu, père Jean s'écrja : 
parla vertu de saint Adhelme, je savais bien que je me 
tirerais de cette affaire-ci ! Un homme tel que moi ne 
perd jamais la tête, dans quelque péril qu'il se trouve. 
Vivent lés geû^ d'esprit , morbleu ! Pour toi , dit-il ati 
compère, tu aurais juré long-temps avant que tes im- 



(i) Dans le teropsv où cotte aventure arriva, les églises, les 
convens, les cimetières des Pays-Bas autrichiens étaient des 
asiles pour certains ctimiuels ; mais il s'est fait depuis quelques 
change mens â ce sujet. 
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précatious nous eussent épargné la milUèttie partie d^ 
coups que nous allions recevoir. Et toi , pieux bavard^ 
dit^il à Diego y j'ai bien voulu être ton ami , ton pro- 
tecteur^je léserai même toujours, mais c'est sons cette 
condition que de ta vie tu ne compromettras la per- 
sonne de. père Jean avec les oommandans allemands. 
Diego reçut cette mercuriale les yeux baissés ^ fit vxké 
profonde inclination , et continiia sa prière y que Févé* 
nement n'avait point interrompue. 

Nous filmes à peine une heure dans cet asile , que 
nous nous vîmes fournis de vivres au moins pour quinze 
jours. Dans raprès-midi y un honnête cordonnier nom 
.apporta plus de cent quatre-vingts florins d'une quête 
qu'il avait £sitepourdes pauvres philosophes qui étaient 
en franchise : il nous dit que les confréries de l'élise 
où nous étions s'intéressaient pour nous auprès de sod 
excellence ) et qu'elles espéraient obtenir incessamment 
notre délivrance. Nous remerciâmes le cordonnier y et 
il partit. 

Vers le soir, le cuté de cette église vint nous voir : 
comme il nous trouva causant y il nous dit d'un too 
brusque que nous devrions bien respecter le lien où 
nous étions, et nous souvenir que Dieu j était pr^ot 
'-' Monsieur le curé , dit le compère y Dieu n'est pas 
.pins présent en ce lien qu'ailleurs. C'est un être par- 
fait, immense y que rien ne peut contenir mç sa pro- 
pre iiûmensité } il ne peut se diviser , ni s'étendre y ai 
se restreindre dans aucun lieu. — Tu es donc un héré- 
tique ? dit le curé. — Je ne suis ni hérétique ni ortho- 
doxe, répondit le compère : je n*endosse aucune livrée 
de parti : je suis 
suis philosophe, 
maraud?- 
rance et < 
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ment que Moïse (i) a fait des asile&poui* des personnes 
«nlièFement innoeentes^ est une preuve de ce que je 
viens d'avaneer. Si une personne avait conmiis un 
homicide innocemment, devrait-elle ehercber asile aiU 
leurs qu'aux pieds de la justice y et- d'autre protection 
que celle des lois? Mais de tout temps le& hommes ont 
été sots f injustes , méehans y et les lois tyranniques ou 
insuffisantes ; ce n'est pas tout : inde'pendamment de 
la cause vicieuse qui a produit IVtablissement des asi- 
les ^ ces asiles sont devenus eux-mêmes la sdurcé d'une 
inanité d*abus alfreux ; les plus grands scélérats y lu- 
rent à l'abri de toutes poursuites , et exempts de toute 
p«ine(a). N'allons point chercher des ex;emples chez 
les païens I arrêtons-nous au christianisme. Pour le peu 
que vous ayez lu ailleurs que dans votre bréviaire, 
monsieur le curé, vous aurez vu que lacouUnne ayant, 
dès le règne de l'hyooerite Constantin, fait regarder les 
églises comme des lieux de refuge , Théodose et ses 
successeurs forent obligés de re&tveindre ce privilège 
Qtt^on avait étendu à des genu indigUes de toute |»oi- 
tection $ mats ces lois, ni celles que Justiâien fit là-ndes- 
sus long-temps après, ne furent point des barrières 
assez fortes pour empêcher que vous autres, messtemrs 
les ecclésiastiques , ne fissiez servir le progrès d'un 
abus si énorme au dessein d'établir votre propre domi^ 
nation, et d^attenter sur le droit du magistrat : il est 
vrai que c'était un serpent qui voulait dévorer l'autre ; 
mais ce ne fut pas moins un grand mal ; car plus il y a 
de ces sortes de bétes sur la terre , plus on nsque d'ê- 
tre mordu. Vons aurez encore lu, monsieur le curé. 



(i) V. ce que dit là-deum Grotios, Uh. i^^.taff* %U ^f et 
le Glero, «ur let nombres 35, 6 . 

(S) V.l'fiift.de l'Âcd. desiodcript», etcr, t. S, édit» de la 
Haye, p. Sa et saiv» 
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que les conciles ouvrirent l'asile à toutes sortes de cri* 
mineb , et le leur assurèrent par les foudres de l'ex- 
communication qu'ils lancèrent contre ceux qui les en 
oseraient tirer ; que nos souverains seigneurs et maî- 
tres y les papes de Rome , ne manquèrent point de 
pousser aussi loin qu'ils purent l'immunité de ces lieux, 
que leur prétendue samteté devrait fisiirc regarder 

comme souillés par une telle protection (i) — 

Qu'entends-tu 9 interrompit le curë^ par ce fa trais de 
rapsodie dont tu m'ennuies? — J'entends, dit le com- 
père y qu'il est étonnant qu'on ait établi des asiles pour 
recevoir un homme qui-, après avoir commis innocem- 
ment quelque crime, fuit les poursuites de la justice 
•omme celles d'une béte féroce ; qu'il est encore éton- 
nant que ces lieux, destinés à être le refuge des 
malheureux, soient devenus celui des plus grands scé- 
lérats; j'entends enfin qu'il est surprenant que des ma- 
gistrats , assez ignorans ou assez méchans pour con- 
loadre l'innocent avec le coupable , soient assez sots, 
assez faibles pour respecter le vain asile d'un lieu qui 
n'a par lui-même , et qui ne peut recevoir de Dieu ni 
des hommes l'impertinent privilège de mettre l'inno- 
cence à couvert d'être traitée comme le crime, et le 
scélérat à l'abri de la punition de ses forfaits. — • Je l'a- 
vais bien pensé , s'écria le euré en s'en allant, que t« 
étais un maudit hérétique. 



(i)V. Jai 
«t 45, t. 5,1 



Jaques Godefroi, sur le code Théodosien, I. i5, lit. 44 
S, p. 556 et seq. — Buddaeus, JarUp, hi$t. speûim* % i5 
et seq.— -Thoniasius, Not, in Lancélut, I. 1, tit. ao, p. io38 et 
seq.— Hertius, Diss» de supériorité terriior. 

Ceux qui Tondront voir ce qui concerne le droit d'asile qae 
les ambassadeurs s'attribuent, pourront consulter Tbomasiufi, 
Diis, de Jure as an. Légat, /Sdibus eompet., et le Traité de Byn- 
bershoez, du juge compéteut des ambassadeurs, ch. 21. 
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, Lorsque le cure fut pixrti^ père Jean dit au coin|ière : 
Saîs-tu bien y mon neveu, que tu déraisonnes , et que 
le galimatias dont tu viens de rëgaier ce prêtre pour- 
rait, en certaines occasions, nuire à notre philosophie? 
— Je le sais aussi bien que vous j mon onelç, repondit 
le compère ; mais comme je me suis aperçu d'abord 
que ce cure n*est qu*un ignorant , je n*y ai point re- 
gardé de si près : je réserve à raisonner en forme lors- 
que j'aurai affaire à des personnes raisonnables. — * Hé- 
las ! dit Diego , eu s'adressant au compère , est-il pos- 
sible que les grands hommes aient aussi leurs momens 
de faiblesse et d*aveuglement 1 Vous venez de dire que 
Dieu n'habite point ici préférablement à d'autres lieux ; 
à la bonne heure , c'est que vous ne l'y voyez pas. 
Mais les saints, mon cher matlre, les saints, pourriez- 
vous dire aussi qu'ils ne sont point ici plutôt que dans 
d'aiitres lieux? Ne voyez-vous pas là haut saint Lau- 
rent avec son gril, saint Grépin avec son tranchet, 
sainte. Anne avec sa quenouille, sainte Apolline avec 
sa liiâchoire, saint Pierre avec ses clés^ saint Paul avec 
son sabre , saint Antoine avec son cochon., et saint 
Martin qui fait l'aumône au diable? Ne voyez-vous 
point là bas saint Corneille , au cou duquel pend une 
hardellée d^eœ-voto , qu'on prendrait pour les brelo- 
ques d'un opérateur, si l'on ne savait qu'il y a une ter- 
rible différence entre les opérations miraculeuses d'un 
saint et les prestiges d'un charlatan? Ah, mon maître! 
mon cher maître \ si ce curé que vous venez d'irriter 
s'avisait de nous excommunier tous, que deviendrions- 
nous! Nous deviendrions abominables aux yeux de 
Dieu , en horreur aux bons catholiques , et aussi mai- 
gres (i"^ que des chats dans la saison des grenouilles. 



( i) G'eat unrcroyaoce assez gcnéialemeat reçne parmi ceux 
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— Auras-tu bientôt fini ? dit père Jean à l'Espagnol; 
je croyais que celte affairc-ci t'aurait rendu plus rai- 
sonnable; mais, à ce que je vois , c*est de mal en pis 
avec toi. — Eu conse'quencc de Tordre de père Jean , 
Diego se tut. 

Lorsque la nuit fut venue ^ nous soupâmes sur les 
provisions que l'on nous avait fournies , et nous fumes 
nous coucher dans un<e vieille chapelle ; où les mar- 
guilliers nous avaient fait apporter quelques bottes de 
paille. Le lendemain de grand matin , nous apprîmes 
que notre grâce était accordée -^ et que nous pouvions 
partir. Un sergent et huit fusiliers qui nous attendaient 
à la porte de f église nous entourèrent à notre sortie, 
nous conduisirent hors de la ville y et le sergent nous 
signifia, en nqus lâchant , que M. le commandant nous 
défendait, sous peine delà vie, de remettre le pied 
dans Mons. 

Lorsque nous fâmes libres, le compère Mathieu 
nous dit en . sou pilant : Je partirais content de cette 
ville ^i j'avais eu le temps de dire ma pensée à ce com- 
mandant allemand; j'çusse volontiers passé la moitié 
de la ronfle qu'o.n nous destinait, pour avoir pu lui faire 
une dissertation en règle sur le droit de la nvture et 
sur le prétendu droit des gens , et lui . prouver qu'il 
n'est qu'un sot, qu'un brutal , i:tn vil instrun^ent de la 
tyrannie du plus fort. Mais il uous fit retirer au moment 
oii j'allais lui débiter ce qui me venait dnas Tesprit là- 
dessus. Ah, moucher oncle! si nous sommes dans le 
cas de trouver souvent des animaux semblables sur la 



de la communion de Borne, qae let perMnoet ezcommuniéeê 
deTÎeonent pâles > maigres langaiMaotet , étiques, cacochi- 
mes, et qn'eUes périsieot mûérablement aa boat d'an certain 
temps. 
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route de Russie » il vaut mieux retourner en France* 
— Père Jean répondit que le malheur qui venait de 
nous arriver ne devait son origine qu'à Vimprudence 
de Diego ; que comme il espérait qu'il serait plus sage 
par la suite • nous pouvions hardiment continuer notre 
route 9 en laissant toutefois les villes autrichiennes 
hors de notre chemin. Le compère consentit à La pro* 

Sosition de son onde; mais il témoigna quelque peine 
ene pas voir BruxelleS| Louvain et Anvers avant d'arri- 
ver en Hollande. Père Jean s'apercevant du chagrin 
de son neuveu , dit qu'il n'y avait point grande perte 
en cela ; que les Brabançons y en général f ainsi que 
les Flamands leurs voisins | quoique fort honnêtes 
gens, étaient le peuple le plus sot, le plus vain, le 

Îdus superstitieux de toute TËurope ; que panduut que 
'on voyait s'élever de temps en ^mps chez Ics^ autres 
nations , même en Espagne / quelque génie sublime 
soit dans la littérature, les arts et la philossphie , ces 
animaux belgiques croupissaient encore dans la plus 
crasse ignorance^ dans une indolence qui fait honte à 
l'humanité; que les prétendus beaux esprits qui se 
trouvaient parmi eux n'étaient que de pitoyables ba- 
vards que le plus petit philosophe crotté, qui. court 
les rues de Paris , mettrait à quia. Il ajouta que si le 
hasard venait a y produire quelque plante qui promît 
quelque bon fruit, la superstition l'étoufiait aussitôt , que 
les prêtres et les moines y étaient trop nombreux et 
trop considérés ; que tuniversitas aima lovanietisis , 
au lieu de donner à ses élèves des principes qui pu|r- 
sent élever leur esprit au moins jusqu'au sens commun , 
était un cloaque d inepties et d'absurdités , un récep- 
tacle de mille subtilités scolastiques ou ridicules , où 
Un jeune homme , qui aurait les moindres dispositions 
en y arrivant, se pervertirait le jugement sansressour- 
et deviendrait incapable du moindre raisonnc- 
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ment ; que pour ce qui était d'Anvers , tout ce qiii y 
respirait né méritait pas d*étre vu ; que ce qui pouvait 
y intéresser ungalaut homme, étaient les peintures 
exquises que l'on y voyait des Rubens, des Vandick, 
des Jordans^ de ces peintres admirables t qui y après 
avoir illustré leur siècle et leur patrie , ont fait place à 
un tas de misérables barbouilleurs , à des rapctasseurs 
de vieilles croûtes , à d*iudignes charlatans qui trompent 
impudemment le trop crédnle étranger (i) , en lui ven- 
dant de mauvaises copies ou que\f\u' enseigne à bière 
pour des tableaux originaux. — Savez-vous^ mon cher 
oncle , interrompit le compère , que ce que vous dites là, 
touchant la vente d'une chose pour une autre , est con- 
traire à la bonne philosophie? — Ma foi , je n'y son- 
geais pas y dit père Jean. Or ça, que les Brabançons, 
es Flamands^ les Anversois aillent à tous les diables, 
je n'en parle plus; continuons notre route , nous parle- 
rons à notre aise lorsque nous serons arrivés à notre 
destination. Nous continuâmes effectivement notre 
route, et cela avec tant de diligence, qu'en trois jours 
et demi nous arrivâmes à Amsterdam. 



(i) Je n*ai pu comprendre pourquoi père Jeau s'eknportaU 
plutôt contre les barbouilleurs d'AuTers que contre les bar- 
bouilleurs des antres pays. 11 est vrai que dans cette viUe il y 
en a quinse contre un ailleurs; mais est-ce aux barbouilleur» 
seuls qu'il faut s'en prendre » s'ii y a tant de tromperie dans le 
commerce des tableaux? Anvers , ainsi que bien d'autres vil- 
le%« ne fourmille-t-il pas d'une quantité d'autres brocanteun 
de tableaux qui ne sont pas barbouilleurs? Gomme père Jein 
n'était point un ^omme à se laisser trop questionner, je n'osai 
lui demander la raison de cette préférence. 



le 
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CHAPITRE XIII 

UeQçontre d*an ancien ami dn père Jean* — Repas chec deux 
DégociaiM français. 

En entrant dans la ville d'Amsterdam, un homme 
habillé en brun, portant une petite perruque ronde , 
accourut sauter au cou de père Jean , rembrass.-! trois 
ou quatre fois ^ et lui dit : Est-ce bien toi , mon cher 
Jean! comment te portes-tu 9 et qu'as- tu fait de ma 
femme? A ce mot père Jean s'ëcria : Par la fressure de 
notre saint-père le pape, c'est mon ami Vitulos! ma 
foi f je me porte comme le Pont-Neuf; pour ta femme, 
le diable sait où elle est ; le père prieur des grands- 
carmes de Rome me l'a soudQee comme je te l'avais es- 
croquée. Que le c>el soit béni ! j'ai éprouve dans cette 
occasion la vérité du proverbe , qui dit que nous serons 
mesurés de la même mesure dont nous mesw*ons les 
autres; mais j'en suis tout consolé, -r— Et moi je n'eu 
ai jamais été at;tristé ^ dit Vitulos , tu m'as défait d'un 
fardeau qui me pesait terriblement sur les bras ; si tu 
ne m'avais point enlevé cette sorcière à tous les dia- 
bles f je l'aurais uojéh un jour ou Vautre. Vive la com- 
munauté ^1 toute chose. Morbleu! le droit de propri- 
été est un droit inventé par Béelzebuth pour faire en- 
rager les hommes : la possession d'un bien tourmente, 
fatigue f ennuie le possesseur , ou tente y ou fait tort à . 
celui qui ne le possède pas. — Oh ! oh! dit le compère, 
monsieur est philosophe , à ce que je vois? — Oui dà , 
répond Vitulos , et ae la plus fine espèce , même. Ce 
n'est pas ce dont il est question pour le présent ; où allez - 
vous loger? — A la yille de LjoUj^ dit le père Jean. 
— fortoien^ reprit Vitnlos^ j'j snislogé ausM. AIIobs, 
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fiartoDS ; ce soir je yotis mène tous souper dans la meil- 
eAre compagnie du monde j où la liberté ^ renjoâmeut 
et le plaisir le disputent iiyec la bonne chère; car je 
Auppose que ces messieurs qui accompagnent mon 
ancien camarade sont de ses amis. -<* Vertu de froc! 
dit père Jean ; crois^tu que je yojage avec mes enne- 
mis? Ce joli drôle que tu vois est mon neveu , c'est 
Tarc-boutant du bon sens et le restaurateur de la phi- 
losophie : voilà son compatriote et compère Jérôme; 
ce long flandrin efflanqué y avec sa physionomie de 
brebis y est le seigneur Diégo-Arias-Fernando de la 
Plata , y Mendoça ^ y Rioles, y Bajaloz , gentilhomme 
Espagnol , qui prie plus Dieu dans uu jour que nous 
n'avons fait pendant tout le temps que nops avons été 
capueîns ; en ^'néral , ce sont mes intimes , mes bpns 
amis, mes associés , et qui seront aussi les tiens , lors- 
que tu le voudras. — Vitulos , enchanté , poussa un 
cri de joie, et, sans regarder s'il était au milieu de la 
rue , il nous félicita et nous embrassa tous l'un après 
l'autre , ce qui fit bien rire les gens , et surtout un bou- 
langer vis-èh-vis de la boutique duquel nous étions. 

LiOrsque nous fûmes arrivés à l'auberge , Vitulos 
nous conta qu'il était à Amsterdam pour certaines af- 
faires qui concernaient la philosophie ; qu'il avait des 
liaisons fort étroites avec un nommé M. Dominus^ qui 
était l'agent des révérends pères jésuites dans ce pays- 
là ; que quant nux personnes chez lesquelles il voulait 
nous mener souper , c'étaient deux négocians français 
demeurant ensemble, ay^nt chacun une trè»-joUe fem- 
me , chez lesquels il s'était introduit sous le manteau 
de la franche-maçonnerie , et che2 qui il avait la liber- 
té^ de mener deux, trois o^ quatre amis, toutes les 
ibis qu'il y étnit invité. 

L'heure do souper étant venue, Vitulo»nous mena 
chez ces messieurs, qui nous reçurent le plus afifectiieu- 
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sraieat du nrainde , aitm que «Bcsdamt» leurt ëpotrsts ; 
trois autre» oobvî^ qui »e «rmivnidirt là tions "firent 
aussi beaucoup de politesse; bref, l'on servft, cl depuis 
long-temps je n'ai vu une table si ddicatenient fourme 
ni un repas où régnait plus de gaîie', où il se dit plus 
de bons mots, plus de saillies, enfin où l'esprit et 
1 enjoûment se trouvèrent si parfaitement feunis. 

Lorsque le dessert fut servi, l'mi de «los hôtes nous 
dit ; Messieurs , je Vous prie de nmiS excuser si vous 
n avez point fait meilleure chère. Cependant je remer- 
cie le ciel de ce qu'il ne nous a point fait naître trois 
rotlleans çlus tôt ; car , si l'on en croit le bonhomme 
Homère , le tneiBeuir cuisirîief de ce temps-là n'était 
jwnat capable de feïrè une saucfe-roben. Tout ce que 
nous «tissions pu vous lâomet alors êÛt e'ié' un taureau 
bouiUi, ainsi que fit Ajax à Agamemnon , ou deux ca- 
chons rôtis, comme fit Eumee lorsqu'il rdgala Ulysse 
^Monsieur a bien des homëBêk Di^go,]e prie saini 
B»rrhe... — Monsieur a bien des bontés, assurément, 
interrampitpère Jean : mais si nous en voulons croire 
le bonhomme Homère, il vous en contera bien d'autres 
Ou diable avait41 appirô ce qm afe sei^ait uur k table 
des grands, lui qui était un poète , et par conséquent 
SI gueux qu il n a peut-être jamais mangé que des oi- 
gnons, des fèves et des pistaches ?- fout beau, mon 
confrère, dit Vitulos, ûf0z meillcui^e opinioti de tees- 
3ieurs les poètcs; s Hg pe«ve«t ignoi^eif par état ce qui 
se sert sur la tabfe^es grands, ih ont le priviléire de le 
savoir par inspii^ation; J'enthousiasme dont ils sontpos- 
sedes quelquefois, les élève aurang dé ces intelligences 
célestes, qui connn«sént miHe chômes sans le slcours 
des sens, et dont les lumières étehdltés ont quelque 
chose de divin. Homère^ par exemple, n'a Das «înm 
toute la Méditerranée, et je ne s^^ Linf otTaTt 
jamais vu de tenipéte : void toutefois ^ tfbelfc façon 
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ii en, dëcrit une au viurtièrae livre de son Iliade. 
Comme la compagnie n entend point le grec y je me 
servirai de la traduction de ce passage : 

L'enfer s'émeat au broit de Neptaoe en furie» 
Fluton sort de son trône , il pAlit, il s'écrie 1 
Il a peor qae ce dieu , dans cet affreux séjour, 
D'un coup de son trident ne fasse entrer le joar; 
Et , par le centre ouvert de la terre ébranlée , 
Ne fasse voir do Styz la rive désolée ; 
Ne découvre aux vivans cet empire odieux 
Abhorré des mortels et craint même des dieux. 

Si Duffuay-Trouiu vivait encore ^ je lui défierais de 
peindre du moindre de ces traits les orases qu'il a es- 
su jës dans le cours de ses expéditions (i^. Toutefois , 



(i) Et moi je défierais Honërcet son prônenr Vitulos de 
décrire , soit par inspiration ou autrement, non pas une tem- 
pête, mais certains petits morceaux de chair qui nous pen- 
dent sous le nez , aussi admirablement que Lazarelli led a 
dépeints dans le sonnet suivant : 

Gran sostegni del Mondo, almi Gonglioni 
Del Geleste Fattore opère ingegnose ; 
Da caricare i piccioli caononi , 
Ond' armato va V huom, Palle giocose , 

Robn^tiy ancorche teneri , Palloni, 

Gon cui giuocan tra lor Mariti « e Spose 9 
Del corpo bumân spermaticî Ëmbrloivi* 
De' Venerei, Placer Font! amorose , 

Magazxeni vitali , ove Natora 

h' human semé riposto , a i figli «aoi 
. P' assicurar la succession procura : 

Ma la gloria maggior, che tutti oscura 
or inclili preci vostri , è T esser voi 
Delmio Don Giccio Ârchetipo, e figora. 

Cieceid, Sonn* i85. 
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mon cher oamarude^ les vers que je vieas de reciter ne 
sont qu'un faible échantillon du passage original. 

Mais ne reculons point jusqu'à Homère ; n'allons 
point si loin, de crainte de nous fatiguer. Ne voyons- 
nous pas parmi les poètes de nos jours (qui, par paren- 
thèse, ne sont que des poétereux, en comparaison des 
anciens) , ne voyons-nous pas, dis-je, parmi nos poè- 
tesy les uns perches au coin d'un mauvais grenier, 
décrire en vers pompeux l'ordonnance , la régularité , 
la magnificence , la majesté d'un palais qu'ils n'ont ja- 
mais vu? la distribution, la proportion, le goût , la ri- 
chesse des appartemens où il ne sont jamais entrés ? la 
perspective riante, les chefs-d'œuvre de marbre, de 
]aspe, de bronze, les bosquets, les terrasses, les canaux, 
ies fontaines, etc., qui embellissent les jardins dont ils 
n'ont jamais approché? N'en voyons-nous pas d'autres, 
tapis dans leur galetas^ et plus poltrons que le Sosie 
d'Amphytrion, tracer d'un crayon terribjie l'ébranle- 
ment de deux armées prêtes à se décharger, la violence 
de leur choc, le brint des armes, le hennissement des 
chevaux, les cris des combattans joint au tonnerre du 
canon et delamousqueterie, l'assemblage épouvantable 
de fumée, de poussière et de feu, le. spectacle horrible 
d^ morts, des mourans, des corps et des membres pal- 



Homère , dans la description qu'il fait de là mer en tune , 
n'a en besoin , comme le dit fort bien Vitnlos, qne d'inspira- 
tion, on plutôt de son imagination vive et impctneose. Mais 
le poètB Italien lénnit ici l'i|nagioation la plus brillante à ce 
gue l'esprit a de plus profond ,' de plus exact, de plus poéti> 
que, de pins fin et de pins élégant. Ceci soit dit sans faire 
tort à ce que VitnIoiB entend prouver k frère Jean; mais jeTeaz 
faire voir en passant qne Hmagination est un faible avantage 
pour un poète , sans l'esprit on le «eoliment, 

NoU du révérend père gardien des capucins de Nèauffle* 
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pitans; en tm mot l'achcrneraent des vainqneun , 4a 
rage, le désespoir des tiiiiie«« , tMrtes les barreurs du 
carnage, et la suite dm comlMi!t êatÊ^ reffroyabk ta- 
bleau ttacé par des vers dignes d'un tel sujet , ùàt au- 
tant d'effet sur notre ame émue ^jœ si nous étions les 
spectateurs de Faction même. D'autres, couches sur un 
grabat, plus transis qu'amourevx , nous peignent dW 
pinceau lëger, mais plein de feu , les tendres discours , 
les baisers amoureux , les plakirs Yi£i et deux, les ra« 
vissemens délicieux de deux jeunes amans, à cjui le ha- 
sard vient d'accorder pour la première fois une nak 
tranquiUe, une nuit favorable à leurs désîm et à leurs 
amours. En voilÂ assez, je crois, pour prouver à l'uni- 
vers entier qu'en vertu du privilège de la poésie, 
radteuf de l'Iliade pouvait savoir, par une espèce, 
d'inspiration > ce qui détruit avoir été servi sur U table 
d'Eumée et d'Ajax, quoiqu'il vécût plus de trois cents 
ans après ces héros. — L'ami , dit père Jean , tu Isras 
bien de boire un coup, car tu vas t'enroner ; après 'quoi 
tu me diras si dans ces temps-là la nature n'avait point 
aussi abondamment pourvu qu'au) ourd%ui les cbaoïf», 
lés rivières et les bois , de tous les «nimanûC'^ de toutes 
les productions de la tenre , dont nous «avons si bien 
garnir nos tables. 

Vitulos , au lieu de boire un coup , en but deux , et 
continua ainsi : 

La nature a été de tout tenips aussi abondante , aussi 
vttîée dans ses productions qu'elle l'esit aujourd'hui. 
Il y a de tout temps des gens riehes, et même des 
gourmands , puisqu Esau vendit son patrimoine pour 
unpkt de lentilles; indépendamment des gens riches 
et des gourmands , il y eut aussi des cuisiniers , mais 
ces cuisiniers étaient ttmt at^i plus des marmitons en 
comparaison des cuisiniers français d'aujourdiini , sur- 
tout de ceux dès ecclésiastiques et des maltô tiers , race 
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de gens qui xte vivent que du malheur d'aMtmi , ainsi 
<pie les m^decinsj le& apotbiooiFes ^ le» avocats | les 
procureurs I et tant d'autres qui ont la conscience aux 
talons et les ongles crochus comme les éperviers. 

La cuisine dea anciens n'approcha donc jamais de la 
nôtre. Pour le prouver, je commence par Abrahav» , 
qui n'était certainement point pauvre, puisqu'avec son 
monde seul| il battit le roi Chodorlahomor et ses trois 
confrères, qui avaient eu l'audace de s'emparer des 
biens et de la personne de Loth son neveu : or, ce pa- 
r Iriarche ne donna pour récompense aux trois anges 
qui vinrent lui reâdre visite dans la vallée de> Maabre , 
qu'un veau grillé , cinquante- six livres de pain cuit 
sous la cendre et quelques pintes de botermelk. De t^ls 
hôtes méritaient certainement bien un régsd plus hon- 
nête et phis délicat; mais Abraham, tout hospitalier, 
tout généreux qu'il était,; ne put faire l'impossible (i). 
(iCS Egyptiens n'étaien.t vraisemblablemeg^t point 
gueux 9 puisqu'un de lenrs rois fit délivrer pour près 
de quatre millions de florins d'ails ^ d'oignons et de poi^ 
S09UX aiu oi^vriers q;ui bâtirent )a grande pyriwnide 
flrae l'on voit encore a^iourd'hui à quelques lîeues du 
QraiidhCaire^ A en juger pas une dépense si extraoïdl- 
aaire pow u^ sujet si peu ijpjportant en soi , je répète 
donc que les l^gjptiens devaient être des gens à leur 
jise , maift qui faisaient très'n^uvaise chère. Us avaient 
îkil des dieux de plusieurs animaux mangeables , ainsi 
que des légumes les plus nécessaires à la marmite, d'où 
il résulte encore une grande diminution sur la variété, 



(i}Le» Israélites, postérîenrs à ce patriarche, ne forent point, 
meilfears cnihiniers qnelai. L'on ne voit dans leur repas ni sau- 
ces ni ragoûts ; leurs plus grands délices étaient le lait et le 
roieJ. 
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sur la multitude des. mets; c<'ir les animaux et les plan- 
tes qui avaient le bonheur d'être inscrits dans le cata- 
logue de ces dtenx , étaient sacrés , et Ton n'y pouvait 
toucher. Il s'est même vu des occasions , au rapport 
d'Hërodolc et de Diodore , où la disette ftit si grande, 
que les Egyptiens se mangèrent les uns les autres ; plu- 
tôt que de mettre une de leurs divinités au pot ; de 
sorte que dans ce paj^s là il valait mieux être un boeut' 
qu'un homme. 

Pour les animaux dont les Egyptiens pouvaient man- 
ger I ils en rsjetaient la tête : autant de diminue encore. 
Le cochon était réputé immonde ; de là point de hure 
pour eux y point de jambons , point d'oreilles ; de là , 
ni langues fourreVs , ni boudins , ni saucisses , ni an- 
douilles, ni cervelas; point de pieds de cochons à la 
sainle Menehould, point de carré au petit lard, point 
d'échinées en côtelettes , point de poulets piqués , bar- 
dés , lardés ; point de mets enfin , soit rôtis , soit à lu 
braise , soit en ragoût où le lard entre aujourd'hui 
pour le tiers de l'assaisonnement. 

Après avoir parlé du patriarche Abraham et des 
Eçyptiens , je viens aux Assyriens ; ces peuples pas- 
saient leur vie dans la sensualité et les délices de leurs 
sérails: Pour peu que l'on ait lu, on se ressouviendra 
des galanteries de Sémiramis , de la mollesse de Ni- 
nias et de ses descendans ; leurs bâtimens étaient de If 
dernière magnificence : le faste > le luxe , les environ- 
naient de toutes parts ; pour leurs repas , il y régnait 
plus de profusion et de confusion dans le service ; plus 
d'emportement et de dissolution parmi les conviés , 
que ae délicatesse et de civilité ; témoins ce qu'en rap- 
portent plusieurs auteurs , et nommément le prophète 
Daniel , lorsqu'il parle du festin que Balthazar donna à 
tonte sa cour. 

Quant aux Mèdes , Ton voit dans la Cyropédie de 



y Google 



s; 



MATHIEU. 127 

XenophoD que leur table ressemblait assep à ctlle des 
Babyloniens. 

Pour les Greç^ , il est prouve que dans les siècles 
héroïques ils n'avaient ni cuillers , ni fourchettes ^ ni 
nappes, ni serviettes ; ils mangeaient avec les doigts 
comme le bon père Adam ; et s'essuyant à leur barbe 
comme Mathusalem. Il n'était point question dans ce 
temps là de gibier , de volaille , ni d'œufs ; Ton n'en 
voit pas même sur la table des amans de Pénélope , qui 
étaient bien le» plus friands coquins du temps, il en est 
de même des fruits et des légumes. Quant aux pois- 
sons, ils les méprisaient tellement, que, dans l'Odys^ 
sée , Ménélas s'excuse d'en avoir mangé , parce qu'il 
était réduit à la dernière nécessité. Aujourd'hui l'on fait 
glerire d'avoir sur sa table un bon esturgeon. 

De tous les Grecs postérieurs à ces temps héroïques , 
il n'y eut que les Athéniens qni débarbouillèrent un 
leti l'art de faire la cuisine j tout ce qu'on nous conte 
le leurs festins consistait toutefois plus dans l'appareil 
du service que dans le choix et la délicatesse des mets. 
Si quelque chose pouvait faire désiret à un galant 
homme de se trouver à leurs repas, c'étaient les 
conservations enjouées et savantes qui occupaient les 
convives ; mais par malheur il ne s'y trouvait point de 
femmes. — £hl peut-on trouver un repas agréable, 
s'écria tout à coup Vitulos, où ce sexe enchanteur ne 
préside pas! Convenez, mon cher père Jean^ que: 
quelque délicatement composé que soit un plat, ilnSest 
rien en comparaison de ce qu'il devient, lorsqu'il est 
servi par une main telle que celle de l'une ou de l'autre 
de nos deux charmantes hôtesses. Que de grâces, que 
de charmes dans la dissection , le choix, l'arrangement 
des morceaux : et dans la manière de les présenter ! O 
main blanche ! main mignonne et dodue ! continua-t- 
il en se jetant sur celle de la dame qui était à côté de 



y Google 



138 LC COMPÈRE 

lui 9 que TQtie vue est sédvitattte ! lorsifite ce qÊtdke 
daigne nous servir est accompagné d'un doux legard , 
d'un sourire aimable> de oes mots almabksyde ces mots 
obligeans,^ dç ces grâces enehiHtteresae&y qm sont la 
sause de toutes les sauieefty rélixir el la quinteseesee 
des ragoûts fea plus exquis que Tart des cuisiniers ait 
inventés depuis le délugejusqu^ànosjiOCHr&; oui^ char- 
mante hôtesse n c'est de vécus que Ton poanrait dire : 

lr«e mU«, r«ccoglleD«e> Ivotà è lyMuti- 
M odir son di vaghe^a» c leggiadria.; 
il suave parlar, et' alU sembianti , 
L» belta^e, iè vafor, la cortesia ; 
li^accno^eli oostitmi honevti'iè santi 
i: tat^9 |Hi«l «he di UiMkio» aw 
GoD quanto di TalorpioTatib* i dei 
S'accogtîe è fa sot' uoa Iode in lei. 

El \euat, âkUJlf en a'advessonC à l'auto dame ; n'esta 
c« point de TOtre divine personne qu'Ottavxo Rinuccîni 
pMdait autnclsi» lersiqv'if disant 7 

L'oro del crin , la macstàdel viso ; 

j6a porpora de'labbri : il sol degfi occhi j; 

De Fa fronie le rose , e'I bel narcîsq ; 

Lfnieoi éel ciglio, cfete saete seecchi ; 

Jda TQO« , q'1 9e«t«^ , e'I porframeato , el cîm ; 

II guardo i coe ferisci» ovonque l^occhi ; 

lia grazia saa , la sua virtu divioa ^ 

Fan dell' anime altrui doice rapina* 

^ — Or 9a y dit père Jean, auEas*4iu bientèt tei?je 
crois fort que ces dames s'amusent plus des douceurs 
que tu kuff débite», que de tes rapsodîes sixr la* cm- 
sine des anciens > mais sais- tu bien que voici kurs 
maFis^l qui pouri^ent fort bien ve point prendre ces 
gentillesses> su« le ntéme ton ? — Nos hôtes ajant <Ht à 
père Jea» qu'ib connaissaient le p^erin depuis lon^- 
temp^y qn'ib ne s'effwouchaient point de tout ce qu'ail 
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pouvait cùtktet à lenn fenmes, et ces daiàéft ajatit té- 
saoigQ^ que cela leur ferait plaisir de l'en tendre conti- 
nuer à raisonner sur les anciens , Vituk>8 reprit sou 
f»^emier sujets et dit : 

Puisque ces dames renient bien me permettre de 
eontinuer , je passe à la eui»ine des Lacëdëmoniens. 
Cette nation mangeait en public; les tables étaient 
difttryi^uécs par quinze personnes y auxquelles on don- 
nail tous les deux jours un boisseau de farine , kuit 
mesures de vin , cinq livres de fromage y deux livres et 
demie de figues , et quelque peu de monnaie pour Ts^ 
prêt et l'assaisonnement. Ce ne sera certainement pas 
encore ces gens-là qui donneront gain de cause à ceux 
qui voudront soutenir que la cuisine des anciens l'em- 
portait sur la nôtre. Des Lacëdëmoniens je retourne 
aux Athéniens | pour vous dire qu'après ceux-ci les 
Romains sont venus , qui renchérirent de quelque 
chose sur la cuisine des premiers ; mais encore n'é« 
tait-ce rien de la enisine des Romains en comparaison 
de la nôtre. 

—• Savez- vous bieta^ M. Vitulos ^ dit le compère 
Mathieu , que vous pourriez bien vous tromper dsms 
votre calcul ^ et que l'on ne doit point tout-à-fait juger 
de la façon de manger d'une nation par quelques traits 
que Ton en rapporte y non plus que l'on ne devra juger 
un jour de la table des rois de Suède du dix-septième 
siècle par Celle de Charles XII? 

— Je sais cela aussi bien que vous y monsieur le phi- 
losophe f répondit Yitulos ; il y a trente ans que j'ai lu 
dans les l<amprides , dans Ammien Marcellin et autres, 
que des empereurs romains ^ tels qu'un Trajaa, un 
Alexandre Sévère , un Julien , se contentaient souvent 
4 leurs repas, lorsqu'ils étaient à l'armée, d'uu plat de 
pois ou de bouiUic » et je n'ai point jugé pour cela que 
l'on ne mangeât alors qne des pois ou dEe la bouillie; 

6* 
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non plus que je n'ai juge de U bonne chère des Italiens 
du seizième siècle ^ par le pape Adrien YI qui ne man- 
geait que du stokfiche. 

De tout cela enfin , je reviens à dire qu'il j a trois 
mille ans , ainsi qu'auparavant , Ton se contentait de 
grosses pièces et de bon appëlit pour sauce (i). Mais 
pour gagner ce bon appctit^ Ton travaillait ^ et aujour- 
d'hui tous ceux qui mangent splendidement ne tra- 
vaillent pas. Je sens que Ton va me demander si les 
anciens riches travaillaient; je repondrai qu'oui, et 
. cela depuis le sceptre jusqu'à la houlette : Rebecca 
allait fort loin chercher de Teau dans une cruche qu'elle 
portait sur ses épaules, et cette Rebecca était la belle- 
fille de cet Abranara dont j'ai parlé tantôt > «t qui était 
un maître gars , comme disent les Normands. Les en- 
fans du roi Priam tirèrent eux-mêmes de la remise le 
char qui devait porter ce prince au camp des Grecs , j 
attelèrent les mulets et les chevaux , et chargèrent des- 
sus le coffre qui contenait la ren^on d'Hector. L'on 
voit encore les fils d'Acinoiis, roi des Phéniciens^ dé- 
teler les mulets du char de la princesse Nausicaa , leur 
sœur, et celle-ci partir de là avec ses femmes pour aller 
laver ses robes à la rivière. A ces trois exemples, j'en 
pourrais joindre trois cents autres (a); mais j'espère 
que ce que je viens de dire suffira pour cette fois^ 



(i) Le cochon rôti dont Vitnlosaparlé ci-devant, était un co- 
chon de cinq ans, et le régal de cinq personnes, Homi Odyss. 

(a) Tels qae celni de Sattl, qui reçue la nouvelle du péril où 
était la Ttlle de Jabès en Galaad, lorsqu'il était occupé à con- 
duire une couple de bœufs. Reg, i^, 5. 

Celui de Jacob, qui fut de fiethsabée à Haran (distance de 
plus de deux cents lieues}, seul, à pied, un bfttoa à la main, qui 
couchait où la nuit le surprenait, et mettait une pierre sotts sa 
tête pour lui seiTir d'oreiller. Cm, Sa, i^i. 
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— Bois un coup , Robin-migaon , dit père Jean , tu 
Qs de Tcsprit comme un sorcier aujourd'hui. Où dia- 
ble as-tu péché la litanie que tu viens de nous débiter ? 
Si tu étais demeuré capucin, tu serais aujourd'hui gé- 
néral de Tordre. 

— Il me semble y dit une des dames, aue M. Vitu- 
los a dit tantôt que les poètes d'aujourd hui n'étaient 
que des poètereaux en comparaison des anciens. J'ai 
toutes les peines du monde à croire cela ; je voudrais 
bien entendre le grec pour en juger. 

— Madame, dit Vitulos, il ne faut point entendre 
le grec pour cela; il ne faut que comparer quelques 
traductions des pièces qu'ils nous ont laissées avec ce 
que nos poètes ont fait de meilleur, et vous verrez la 
différence. Sans parler du fameux épitbalama qui fait 
partie des livres saints, sans parler de quantité d'autres 
morceaux qui valent cent fois mieux , qui approche au^^ 
jourd'hui du divin Anacréon dans la manière de pren- 
dre l'amour tel qu'il est, c'est-à-dire tel que nous ne le 
connaissons guère? Les ouvrages de ce poète char- 
mant ne sont que des grâces, ne sont que des fleurs. 
Quelle aisance ! quelle délicatesse! quel naturel dans la 
poésie de la tendre Sapho, écoutons-la exprimer la 
violence de son amour, dans la faible traduction d'un 
passage des précieux restes que nous avons d^elle : 

Heureux qbiprës de toi, etpoor toi seul soupire, 
Uai jouit du plaisir de t'eutendre parler, 
ytti te voit quelqefois doucement lui sourire : 
Les dieux, daussou bonheur, peuvent-ils l'égaler T 
Je sens, de veine en veine, une subtile flamme 



Celui d'Eumée, qu'Ulysse trouva faisant des souliers, et qui 
avait lui-même bâti les étables pour les troupeaux qu'il nour- 

! Cédéon> de Bath, d'Elysée, d'Ulysse, ctc« 
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Courir partout mon corp»,iîtôt que je te voif; 

Et daiM les doux transporta où s'égarent mon «ne, 

Je ne saoïais trouver de langue m de voix. 

Un nuage confas ^e répand sur ma rue; 

Je ne sens plus, je tombe en de doaces langoenrs. 

Et pftie, sans haleine, interdite, éperdue. 

Un frisson me saisit... je tremble.. . je me menrs. 

Mais quand on n'a plus rien il faut tout entreprendre (i). 

Quel ordre f qtiel admiraUe mélange de eireoBstan- 
ees et d'incideos! quelle hamoaie! quel tableau f Oii 
est ramante de nos jours qui sente et s'exprime ainsi? 
je dis plus, qui paisse comprendre tout le vrai^ toute 
sa délicatesse de ce que vous venez d'entendre ? Ah ! 
madame! il hmt avoir le cœur de Sapho pmir appré- 
cier tout le mérite de chaque mot de ce chef-d'œuvre 
tel qu'il est dans l'original. J'y renvoie les curieux; ils 
le liront^ ils le trouveront peut-être froid et insipide. 
Ne vous étonnez paS; madame, il faut de grands mots 
aujourd'hui polir exprimer de petites choses ; mais de 
grands mots font ouvrir les oreilles , et c'est assez dans 
le temps où nous sommes. — Monsieur Vitulos, dirent 
ces dames en riant, il se &it tard; vous nous permet- 
trez, ainsi que la compagnie, de nous retii*er ; d'ail- 
leurs, votre acharnement contre nos pauvres poètes 
modernes pourrait nous dégoûter de lire leurs ouvra- 
ges , et ce serait un plaisir de moins. Bonsoir. 



(i) L'original de cette traduction est une de plusbeUiSiOdes 
de Sapbo qae Longin nous a conaervée ; mais comme o4lle ode 
a passé par les mains de plnaieiiffs oofûsteset de diffère** crlti" 

Îues^ elle a beaucoup souffert des uns et des autres. Le roi de 
'rance en possède un manuscrit très ancien,* écrit sans dis- 
tinction de vers, sans ponctuaHon, sans orthographe) l'on eût 
mieux foitde^nous la donner telle qu'elle est dans ce manuscrit, 
qu'avec tous ces retranchemens, additions^ tffq||^||||||&s, 
changemens qn'Isnao Yoesios et àntrea y ont faits^ 
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Lorsqoe cm dames furent parties , Vitulo& coBtÛMia, 
et nous dit : Le cœur des anciens était tellement fait 
pour sentir^ qu'ils exprimaient tout le feu dont leur 
ame sensible et yoluptueiise était capahle^ jusque dans 
les passions les plus injurieuses à la natinre et au beau 
sexe; si nous ouvrons Diogène de Laêrce, nous y 
voyons, de quelle façon le divin Platon s'exprime sur 
ce sujet dans le fameux distique qu'il a fait sur son 
cher Agathon. Gomme vous entendez vrarisemblable- 
blement tous le latin, je vais vous rapporter la para- 
phrase que lun des amis d*Aulugelle en a faite : 

Dum semibnlco suavio 
Meum puellum suavior, 
Dulcemqu^ florem spirittu 
Dfico es aperfe transite : 
Animnla eegra et aaocia 
CoQCumt ad labias mibi 
Rictum que in oris pervium , 
Bt labra puelli uollia 
Riraa^o itineri transitos 
Ul eraiiMlirct nititiir:. 
Tàm 81 morse qa|d pluacul» 
Fuisset id cœta osculi : 
Amoris igni parcieta 
Transisset, et me linqueret i 
"Et mira provsùm re^fiwet 
Ut «d-me fierem morttiiii> 
Ad puetiua at iatna virerem* 

Tout le monde sait qu'à l'instar de ce philosophe/ 
et d'autres anciens qui lui ressemblaient , certaime na- 
tion de delà le s mon ts se pique quelquefois de s'érayer 
à ce jeu , eA !^ÊÊf^^ ^^^ ^^ sujet. Mais qud:le dine- 
rcncc entre lëSr poésie et celle que les aneiens o»t 
laisse dans ce ^nre! Voici comme Jean de la Casa, 
archevêché de Benévent, et gi»and pédéraste s'il en fut 
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/ s'explique sur cet article dans son Capitolo de 
/no: 
' Tennero il forno già le donne foie 
/ ^fi>?î ^ P<>' ^c certi ganonnacci 

L'abbiân mandate poco mea ch'al aole 
SpazxÎBlo a posta lor« nessum non vacci. 
Dicon pur ch'egli e umido e mal netto^ 
E sono ben cagion quelle sue stracci. 
Lo per me rade Tolte altroTe il metfo ; 
Gon tnttoche'l mio pan sia piccolino 
El forno del Donne un p6 grandetto , 
Benche chi sa questo mestier divioo 
Sa ben trovar dove i'anno nascoto 
Gala dirieto an certo fornelUno. 

Quelles grossièretés , en comparaison de relevante 
et délicate polissonene du philosophe grec! Cet archevé- 
que était toutefois tin des plus polis écrivains de son 
temps y un des plus fameux poètes du siècle du Dante, 
de Tasse, de TArioste et du Guarini ; il était Témule du 
Berni , du Varchi, du Mauro , du fiino , du Moka y du 
Dolce , ainsi que du Firenzuola , du Pulci , du Caro, 
du Franco , du cardinal Rembo et de TArétin même (i), 
et tel enfin que TEurope n'en a point de pareil aujour- 
d 'hui en fait de polissonneries y si vous en exceptez Pi- 
ro n ? J*ai vu des grenadiers dans leurs corps-de-garde 
rougir en entendant lire certains de ses ouvrages. 

J'aurais mille choses à rapporter là-dessus^ messieurs, 
si trois raisons ne m'obligeaint à finir : i*' Ce que je 
vi eus de dire n'étant qu'une simple réfutation de ce que 
mon confrère père Jean avait avancé sur l'ignorance 
d'Homère touchant la cuisine des anciens, et une lé- 
gère preuve que les anciens étaient meilleurs poètes que 
nous (a) , mon discours deviendfiit^jlj^je m'étendais 



(t) Tous poètes plus ou moins libres et polissons dans cer- 
tains endroits de leurs ouvrages. 
(a) Si j'eusse osé interrompre M. Vilulos, je lai aurais Utt 
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davantage, une dissertation sérieuse et en forme, ou 
plutôt une plate et ennuyeuse rapsodic y une compi- 
lation indigeste qui vous fatiguerait sans vous instruire , 
car f soit dit en passant , je ne suis ni ërudit ni savant. 
a? Il est indécent à tout honhé.te homme de trop gloser 
sur le dernier article que je viens de toucher en parlant 
des amours de Platon , du goût particulier de 1 arche- 
A'éque de la Casa et de leurs semblables , et ridicule à 
moi de trop m'étendre sur les amours plus honnêtes 
d'Anacréonet de Sâpho, puisqu'il y a plus de deux ans 
que je ne me suis aperçu si je végète. N'allez pas dire 
que ma modestie me seit de louange ; car je vous jure 
en vérité que si Vénus tombait h ma discrétion , je me 
trouverais dans le cas de cet ermite dont l'Arioste dit : 

Gia resupioane Tarena giacce* 
A tiitte voglie del vecchio rapace . 
Egli l'abbraccia , et à placer la tocca , 
Et ella dorme, é non puo faire iscbermo, 
Hor le baccia, il bel petto, hora la bocca : 
Non è cbi'l veggiain qnel loco aspro et ermo , 
Ma ne Tincootro il suo destrier trabocoa, 
Gb'al desio doo risponde il corpo infermo , 
Era maratto , perébe havea tropp*anni, 
E potra peggio , quanto pin i'affan ai , 
Tutté le vie , tutti li modi tenta ; 



qne ce qu'il avauçait était vrai en partie, mais que les anciens 
n'ont jamais approcbé de nos meilleurs poètes dramatiques, 
encore moins du célèbre La Fontaine , dont les fables sont au^ 
tant au-dessus de ce que les ancieps ont fait en ce genre, que 
la HenriadedeVoItaireest an-dessus de la Pucelle de Cbapelain. 
Il parait que Vitnlos savait cela aussi bien que moi, car il 
puise les exemples qu'il cite ici dans quelques pièces où il y 
a plus de sentiment que d'esprit, et laisse là celles ob il faut 
Tun et l'autre ; j'ignore enfin pourquoi , en élevant générale- 
ment tous les poètes anciens jusqu'aux nues, il ne parle d'au- 
cun poète latin. 
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M« qo^iX pigro Roouon noo peso salu» 
ladarno il fr«o eli scote, e lo tormenta ^ 
B noQ puo fâr che tenga la testa alta. 

Enfin il est temps que je me taise y et il est juste que 
chacun ait son tour à pa^er. 

^— Ma foi f dît père Jean, voilà ce que tu as dit de 
plus raisonnable depuis une heure que tu brailles | et 
que tu nous étourclis. J'avais cru dans le commence- 
ment que ce n'aurait été que pour quelques minutes, 
mais lorsque tu entreprends une fois de prouver quel- 
que chose, tu entasses fait sur fait, tu parles grec, la- 
tin I italien , allemand , espagnol , hébreu , arabe chi- 
nois I et tu ne songes point que tu assommes c^ux.qui 
t'ecoutent. Ça buvona à la santé de nos hôtes qui nous 
ont si bien régalés. 

Lorsque cette santé fut bue , père Jeaa dit au com- 
père: Et toi I mon neveu , tu ne dis rien ; tu es là comme 
un hébété : régalcs-nous donc d'un plat de ta philoso- 
phie. L'un des conviés, qui était uuvHollandais^ ayant 
entendu parler de philosophie, demanda au compère 
s'il n'était rien autre que philosophe , et si par hasard 
il n'était point aussi Coccéien ou Voëlien (i). -^ Je 



(i) GesmotB désieoeDt les sectateurs de deux fameux tbàolo- 
giens protestans, dont l'un se nomme Gocceins et l'autre Yoë- 
tius : le premier fut professeur d'hébrçu à Brème sa patrie, 
puisa Fraackcr* et finit par enseigner lajlhéulogie àLeyde, 
où il mourut en 1669. ^'^ ^ ^ '^ ^^ ioi^g^)» longSt longs com- 
mentaires sur la Bible « et d'autres ouvrages imprimés en dix 
volumes in-foiio: qui ont fait autant de bruit en Hollande que 
s'ils en eussent valu la peine. Samanière singulière d'interpré- 
ter l'Écriture lui attira plusieurs adversaires dont les princi- 
paux furent Voëtius et les Voëtiens, 

GeVoëtiuM était de Heu&den ; il assista au synode de Dor- 
drecht , et fut professeur en théologie et en langues orientales 
à Utrecht , où il était aussi ministre. On a dçliû un grand 
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tn'enibarasso fort peu de ee» importantes opinions ^ui 
divisent Tos savans^ et qui repaiident leur ridioule jus 
que dans vos écoles. Je suis un philosophe q«i,par 
-mes profondes réflexions sur la nature des choses , me 
suis élevé autant au-dessus des préjugés des autres hom- 
iftes.que Le soleil est au-dessus des étoiles par sa clarté. 
J'ai étendu mes regards sor tous les objets dont je suis 
environné (i); j'ai pénétré dans les rephs les plus ca- 



nombre d'ouvrages, dans lesquels il dît des injures si atroces 
à ses ennemis, et fait paraître une passion et une fureur si ex- 
traordinaires qu'on le prendrait pour un énergumène» ai l'on 
ne savait que c'est un théologien qui dispute contre un autre. 
Cet esprit brouiflon et opiniâtre ayant été fait recteur de l'U- 
niversité d'Utrccht, qui était cartésienoo , y fît défendre la 
philosophie de Descartes > et fit paraître tant d'emportement 
contre ce grand homme , que s'il eût eu autant de crédit en 
Hollande que Calvin en avaif k Gejaère , lorsqu'il fit brûler 
Servet en faisant la grimace dlntercéder pour lui «illqi aurait 
ùàt sabûr le même sort, et pis encore , s'a eût été poissihle. 

(1) Quoique k ne sois qn'un sot, il me semble qae Charron 
insinue dans le liv. a, ch. », d^ la Sagette , qu'il a entrevu les 
découvertes que le compère Mathieu a faites en philosophie. 
Ce Charron était un pyrrhonien fieffé ,. et du pvrrhonisme à 
îasflôqe philosophie il n'y aqn'ùnpas;etlorsqiru n'y a qu'un 
pa^ d'une chose à une autre , l'on n'a ordinairement point be- 
soin de lunettes pour voir de l'une à l'autre. Ayant établi au 
commencement du chapitre susdit qull faut recevoir avec 
tonte humilité et soumission les vérités que la sagesse étemelle 
a révélées, se conformer aux usages, aux coutumes ^ se sou- 
mettre aux lois, etc., en un mot s'accommoder extérieurement 
è tont , parce qu'il en faut rendre compte à autrui, mais que 
Us pensées, opinion», jugemens sont nôtres et libres; voici 
comme if propose les fonderoensde son système d'indifférence 
et de scîepticisme : 

« Or, le vray moyen de se maintenir en une belle liberté de 
jneement ,, et qui sera encore une autre belle leçon et dispo- 
sition à là sagesse, c'est d'avoir un esprit universel, jetant sa 
venue et coBsidéj^etion sur tout l'univeiis , et non l'asseoir eu 
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chés de l'esprit et du cœur de Thomme, et j'ai tu que 
l'univers entier était plongé dans l'illusion , Terreur | la 
malice et le mensonge. 



certain lieu , loy, coaatome et manière de Tie (avec la modifi - 
cation susdite , tant au croire qu'au faire) ; estre citoyen du 
monde, comme Socrate,ct non il'nne Tille; embrassant par 
affection tout le genre humain. C'est sottise et faiblesse que 
dépenser que l'on doibt croire et vivre par-tout comme en 
«on village, en son pays, et que les acciclens qui adviennent 
icy touchent et sont communs au reste du monde. Le sot, si 
Ton récite y avoir autres créances , constumes, luix , toutes 
contraires à celles qu'il voit tenir et usiter, il les abomine et 
condamne promptement comme barbarie, ou bien il mescroit 
tels récits , tabt elle a l'Ame asservie aux siennes municipales, 
qu'il estime estre les seules vrayes , naturelles , universelles, 
vihacun appelle barbarie ce qui n'est pas de son gonst et usa- 
ge , et semble que nous n'avons antre touche delà vérité et de 
la raison , que l'exemple et l'idée des opinions et usances du 
pays où nous sommes. Or, il se faut affranchir de cette bruta- 
lité , et se faut présenter comme en un tableau cette grande 
image de nostre mère nature , et son entière majesté , remar- 
quer là-dedans un royaume, un empire, et peut-estre ce 
monde (car c'est une grande et authentique opinion qu'il y en 
a plusieurs)j comme le traict d'une pointe très-délicate, et y 
lire une si générale et constante variété en toutes choses, tant 
d'humeurs, de jugemens, créances, constumes loix ; tant de 
remuemens d'Ëstat, changemensde fortune; tant de victoi- 
res et conquestes ensevelies; tant de pompes, cours, gran- 
deurs esvanouies : par-là l'on apprendii se cognoistre, n'ad- 
mirer rien , ne trouver rien noeveau ni estrange, s'affermir et 
résoudre par-tout. 

• Pour acquérir et obtenir cet esprit universel , galant , li- 
bre , et ouvert ( car il est rare et diEBcile , et tous n'en sont 
capable non plus que de sagesse), plusieurs choses y servent: 
premièrement ce qui a été dict au livre premier, de la gran- 
de variété , différence et inégalité des hommes ; ce qui se dira 
cestuy-ci,de la grande diversité des loix et coustuines qui 
sont au monde , puis ce que disent les anciens, de l'âge, estais 
et changemens du monde. Les prestres Égyptiens dirent à 
Herode, que depuis leur premier roi (dont y avait plus d*oDze 
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J'ai consulte Thistoire générale de toutes les nations 
policées, et je n'y ai vu qu'un mékinge bizarpé de 



l! 



mille ans , duquel et de tous les suyvans iny firent voir les effî- 
l%8 en statues tirées au vif] , le seleii avait changé quatre fois 
le route. Les Ghaldéens, du temps de Diodorc, comme il 
dict , et Gicéron , tenaient registre de quatre cent mille tant, 
d'ans. Platon dit que ceux de la ville de Saîi> avaient des mé- 
moires par écrit de Irait mille ans, et que la ville d'Athènes 
fut bfttic mille ans avant iadicte ville de Sais. Aristote, Pline et 
autres ont dict que Zorsastre vivait bix mille ans avant l'âge 
de Platon. Aucuns ont dict que le monde est de tonte éterni- 
té mortel et renaissant à plusieurs vicissitudes; d'autres, et 
les plus nobles philosophes, ont tenu le monde pour un Dieu 
fait par un autre Dieu plus grand, ou bien, comme Platon as- 
seure et. autres, et y a très-grande apparence en ses mouve- 
mens que c'est un animal composé de corps et d'esprit, lequel 
esprit, logeant en son centre, s'espand par nombre de musique 
en sa circonférence, et ses pièces aussi, le ciel, les estoiles, 
composées de corps et d'âme, mortelles à cause de leur compo- 
sition, immortelles par la détermination du Créateur. Platon 
dict que le monde change de visage en tout sens ; quele ciel, les 
estoiles le changent et renversent par fois en leur mouvement, 
tellement que le devantvieat derrière, l'orient se fait occident 
et, selon l'opitiion ancienne fort authentique, et des plus fa- 
meux esprits en raison, il y a plusieurs mondes, d'autant. qu'il 
n'y a rien, un et seul en ce monde : toutes espèces sont multi- 
pliées en nombre, par où semble n'estre pas vray-semblable 
que Dieu aye faict ce seul ouvrage sans compagnon, et que 
tout soit épuisé en cet individu. Que l'on considère aussi ce 
que la découverte du monde nouveau, Indes Orientales, et 
Occidentales, nous a apprins ; car nous voyons premièrement 
que tous les anciens se sont mécotiptés, pensant avoir trouvé 
la mesure de la terre habitable et comprins toute la cosmo- 
ffraphie, sauf quelques isles escartées, mescroyant les antipo- 
des; car voilà un monde à peu près comme le nostre. tout en 
terre ferme, habité^ peuplé, policé, distingué par royaumes 
et empires, garny de villes, qui surpassent en beauté, grandeur, 
opulence, tontes celles qui sont en Asie, Afrique, Europe, il 
y a plusieurs milliers d'années. Et qui doute que d'icy à qneU 
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gnuideuret èe misère, d'orgueil et de bassesse, de pfos* 
périte et d^infoetviie^ d« courage et de lâcheté; je nj 



que temps il ne t'en découvre encoce d'autres? Si Ptolomée et 
les anciens se sont trompés autrefois,, pourquoi ne se peut 
tromper encore ceUiy qui dirait que maintenant tout est dès- 
couvert et trouvé t Je m'en voudrais bien fier en luil Seconde- 
ment , noua trouvons qu'en ces- nouvelles teires presque toutes 
les choses que nous estimonaicy tan t^ et les tenons uoua avoir 
esté premièrement révéiéeact envoyées daeieU esteient en cré^ 
anoe et observance commune plusieurs mille ans auparavant 
qu'en eussions ony^ lea premières nouvelles, soit au faict de re- 
hgions, comme In créance d'un seul premier homme père de 
tous, du déluge universeU d'un Dieu qui vesquit autrefois en 
homme vierge et sainct, du four du jugement, du purgatoire, 
résurrection dea morts,, observation deajensnes» caresmes, cé- 
libat deaprestres, oroemnnsd'ègUse^surpfis, mirte^ean-bénite, 
adoration de la cxoia, circoncision pareille à la pufve et nu- 
hométante eC contre^circoncision , par lajqmeUe iU tiennent 
soigneusement et religieusement couvert le bout de Innr mem- 
hre, estirant 1« peau avec dea cordoas^ afiaqu'îlne veye et ne 
sente l'ak. Aufai^t delà poUce, comme tes aûnéasnccèdent à 
tout le. bien; qpie le ponrvanu a un beau «t un grand grade^ 
prend un neuveannomet quitie le sien ; subsides tyranniqnes, 
aimoirîes» tant de hattekurs, nosiqn* d'instrnmens, impri- 
merie. Par %ou9 ces discours» nous tirons aisément ces coinclu- 
sians: Que ce grand corps, qne nous appelons le. monde,,n'est 
pas ce que noas pensons et jugeon*; que nyea son tout, ny en 
«ea parties, il n'est pas toujours mesme^ aias en perpétuel flux 
et reflua^ qu'il n'y a rien qict^ tena ereo, en un temps et lieu, 
qui ne soit pareillement dict» tenu, creu, et aussi Cjontredict) 
réprouvé, condamné ailleurs, estant l'esprit bumain capable 
de toutes choses, roulant toujours ainsi le monde,, tanto&t le 
mesme, tantost divers; que toutes choses sopt enfermées et 
comprioses dedans ce cours et révolution de nature, subiectà 
la naissance, changement, fin, à la mutation de» temps, lieux^ 
climats, ciels i, abrs, terroirs: et de ces conclusions» nous ap- 
prendrons à n'épouser rienj À ne jurer rien, à n'admirer rien, 
ne se troubler de liea ; mais quoy qu'il advienne, que l'on crie, 
«empeste, se résoudre à ce poinct,. que c'est le cours du moo- 
de, c'est nature qui fait des siennes, mais pourvoir par pro- 
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1 va <qii^«A .ass«tayl»la^ monstraéux; d'epimôns qui se 
leurtent , d'i»téi^èts qui se cmse&t, «Le préjugés y de 
laine, de ttrahisonfi, de vexations, de tyraïuiiesy -âe 
Kvua^feés, de guerres, de nieurbres^^B un mot de tous 
es in»«x -qu'on puisse îmagiBer. 

L.'bistoire poUtkfiie me montre jwsqu'à quel point <le 
fausseté, de souplesse, d*imposture , de méchanceté^ 
d'anfbition , un homme seul o« plusieurs hommes réu- 
nis peuvent parvemT pour cooimander aux autres, et à 
quel point d'ignoramee, d'impuissance ou de lâcheté^ 
ces autres peurent (être réduit pour se laîssisr mettre 
sous ïe joug. Indépendamnientae lous les maux quHine 
teUe autorité et une telle sujétion entraineot dans Yia^ 
téneisr -d'une soetété quel«onque>9 cette histoire me . 
moiktre encore •cetqrx qui déooalent^s dissensions, des 
querelles , des guerres eiitre elles et d'a«tp«s sociétés 
semiblables» pour^es intévéis de prétentions, de pro- 
priété, de possessioB , 'de iroraneri», on par d»6 «mo- 
tifs de ^point d'hoàneur, ide jtilousie, de capriee et 
d^smbition, 

L'hîsto^ired^ia juoispntdenieene démoolre rinotilité , 
le ridicule , 1^ miisi9»le du <drok de iprof riéfaé : depuis 
Vétahlissemefit de ce droit, les hommes n'ont encore 
pu déterminer la façon de Tentendre, ni la manière de 
rappliquer. Chaque nation a eu ses lois particulières 
là'^dessus, chaque pajs «es coutumes , chaque légis)a* 
teur t chaque jurisconsulte , ses opinions dtlféreotes ; 
d'où sont résultés les fraudât, les injustices, l^s hahtes, 
les aaimosités , le dédale de la chicane , la fortune des 
uns sur la ruine des autres^ en imi mot une grande par- 
tie des maux que Ponconoalt , dans le détail desqisels 
il est inutile d entrer. 

■i imni i * I l If m I i l ii r m i î i iii t i m 

dence qu'aacune chose ne nous blesse par notre fbtbhsste et 
ootie hschetë* » 
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L'histoire de la philosophie, j'entends ici la philoso- 
phie ordinaire, et non la mienne ; l'histoire^ dis-je, de 
la philosophie m'apprend que l'esprit humain infatué 
de ses préjuges y assujéti à se conformer aux opinions 
des autres, ou menacé des fureurs de la persécution , 
n'est capable que d'enfanter des absurdités et des chi- 
mères. 

L'histoire de la médecine me fait voir à combien 
d'accidens, d'infirmités, de maladies, l'homme civDisé 
est sujet, en comparaison de l'homme sauvage, et à 
combien de plus grands maux il s'expose encore, lors- 
qu'il se met entre les mains^de cette engeance d'igno- 
rans que Ion appelle médecins, qui depuis trois mille 
ans de disputes sur les causes des maladies et la nature 
de leurs remèdes, ne sont point encore d'accord sur la 
roaniière de traiter une simple fièvre. 

Enfin l'histoire de la religion m'ouvre en entier le 
cœur et l'esprit humain, et je découvre d'un coup- d'oeil 
à quel point d'erreur, de coîilradiction, d'ignorance et 
de barbarie même, l'homme peut atteindre , lorsqu'en 
sortant de son état naturel il prétend pouvoir étendre 
sa curiosité téméraire sur l'auteur de la nature (i). Les 



(i] Ud fameux écriTain docinqnième siècle, qai n'avait eo 
Toe que la différence des opinions des philosophes païens sur 
la nature delà IMYioité , en parle ainsi : 

«Ce que je viens de dire n'est point étonnant, puisque 
nous connaissons leurs divisions sur la nature des ùienx , et les 
argnmens par lesquels ils seoablent s'efforcer d'anéantir la puis- 
sance delà divinité. Les uns disent qu'il n'y a point de Dieux; 
4'autres qu'il y en a ^ naais qu'ils ne se mêlent de rien; et 
d'autres, qu'ils se mêlent de tout ce qui nous ragarde... D'au- 
tres leur forgent des figures déterminées, leur assignent une 
demeure fixe , font une histoire de leur vie , de lenrs actions, 
et ajoutent que tout ce qui existe se règle, se gouverne sons 
leur bon plaisir... Tous enfin sontionneot leuroptnion par des 
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christianisme jusqu'à ce jour^ sont une preuve de ce 
quejavanee. 

uns f après ces recherches vaines ^ impuissantes ^ ont 
dit qu'il n'y avait point de Dieu ; d'autres ont dit qu'il 
j en avait un, et ceux-ci devaient s'en tenir là ; d'au- 
tres ont dit aussi qu'il n'y en avait qu'un, mais en trois 
personnes distinctes ; d autfes ont soutenu qu^il j en 
avait deux, un bon et mauvais ; d'autres ont prétendu 
qu'il J en avait quatre, six, dix, quinze, vingt, plus ou 
moins, mais de diverses espèces et de différens grades. 
Tous, enflés de leur découverte , ont prétendu définir 
la nature de la Divinité : les uns ont uiit de Dieu un 
être idolent et ne se mêlant de rien ; d'autres Ton fait 
faible et ridicule : d'autres avide et jaloux ; d'autres 
inconstant et capricieux, d'autres vain et cruel, et tous 
enfin lui ont rendu un culte analogue à la nature et aux 
qualités qu'ils lui attribuaient. 

Mais entre tous ces gens-là, ceux qui ont admis 
qu'ils étaient les seuls qui eussent la véritable connais- 
sance de la Divinité ; que le culte qu'ils lui rendaient 
était le culte qui lui fut agréable; que hors de leur 
crojance et de la pratique de ce culte l'on était en abo- 
mination aux yeux de Dieu; ceux-là, dis-je, sont de- 
venus fanatiques; intolérans, persécuteurs, cruels* et 
féroces. 

L'histoire des juifs , et principalement ce qui s'est 
passé parmi les chrétiens depuis l'établissement du 

- râUonncmens qoi) ayant l'apparence de qvelqne vérité, 
sont d'autant plits pro près à faire impreBsion sur ceux qui les 
écoutent. » 

Si l'en eût demandé à ce Firmicus Maternas quel était son 
sentiment sur la nature de Dieu , je crois qu'il n'en aurait pn 
donner une meilleure définition que ceux qu'il entreprend 
ici de condamner. 
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£a€oii9^qiieivee de tentes ces «consttdératfoii»^ j'ai dit 
en moi-même que . puisaue les mœurs, les eoutnmes , 
les «sages, les lois, les rcltgiom dilMrentes^ attcquels k 
plus gnande partie du genre homain est soumise , eam- 
settt de tels dëso^res et de si grands mâuz, ces Àoses 
ne sont poi«ft dans l'ordre naturel, et j*«ai oenoki qtxe 
pour que l'homme soit anssi belirewc qu'il est suscep* 
tiMe de l'être, il ne devrait ètne soumis à rien de tout 
oela , ne 4evi*ait ^ivre que l'ittstînot de 4a n«tuye , et 
pourrait fronder o«verteniief«t tout ce qu'il trouverut 
deeontraire. 

Voilà le sommaire des &ft8 et des «aiso&s , oot^timia 
le eompère , sur lesquels Tai fonde ma pkilesopbie. Si 
monsieur a quelqu'enyie de devenir philosophe afiis«i , 
je me ferai un plaisir d'entrer êfÇHi lui dtms de f^s 
grands détaib : il peat pour cet effet choisir tel jour 
qui lui plaira. — Très ohlig<^, dit le HcMaiidMs ; j'aime 
encore mieux ^tre Goccëien. 

Père Jean ^ii s'étarH etàmé pendsint que Vitnlos et 
le ^compère 'discouraient , iltt aâ Hollanmis : CoHirku , 
l'ami , tu as tort de ne pas l^ocûoir dîter de lu philoso- 
phie. C'e^tt un tnisseau d'élan claire et linvptde, où tu 
d^arbeuillerais ton gros bon sAis^ c'est le sanottiaire 
de la raison , le tombeau ées opinions liutnaines , le 
fléau des préjuges du vulgaire, l'éponge de la constiie»ee, 
et le rocher inébrankl^ contre lequel les âsFts de la 
honte, de la crainte et 4es remords ne prodairont ja- 
mais que de l'écume. — Monsieur, dit le Hollandais , 
yd TOUS dis que j'iaîmeraia mieux ^e Coecéien. — - £n 
disant ces mots, il se le va et partit. Gomme il était fort 
tard, nous remerciâmes nos hôtes des politesses qti'ils 
lious avaient laites, et nous retournâmes à notre au- 
berkge. 

FIN DU PREMIER VOLUME. 
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CHAPITRE PREMIER. 

UescriptioD de la fr«Dc-m«çonDerie.-<^Le compère Mathieu 
fait sa tournée en Hollande. — Ce qu'il voit dans pe pajs là. 

Le lendemain'matîn ëtant tous à prendre le chocolat 
daus la chambre de Yitulos^ le compère Mathieu lui 
demanda ce que c'elait que «cette franc-maçonnerie à 
Tombre de laquelle il s'ëtait introduit chez ces nego • 
cians français. — Mon cher aroi^ repondit Vitulos, U y 
a plus de vingt ans que j'ai sedftue le joug de toute 
honte et de toute'!puaeur ^ mais je t'avoue que je suis 
presque honteux de te dire que c'est le comble de la fo- 
lie humaine: cependant je suis franc-maçon , et je ne 
suis point iaché de Fétre , *pàrce que sous ce titre je 
m'introduis chez mes benêts de confrères, où je trouve 
souvent à me dédommager par le jeu, du sacrifice que 
je fais du bon sens, lorsque je suis obligé de maçonner 
avec eux. Voici^donc ce que c'est que la franc-maçon- 
nerie. Imagine-toi une société de fous, qui prétendent 
avoir fait renaître entre^ux l'égalité primitive de l'âge 
d'or y et de rassembler en eux toutes les vertus morales 
possibles, tandis qu'un gentilhomme franc-maçon entend 
fort et ferme , dans le mnd de son ame , qu'il est à cinq 
mille piques ati-dessus d'un autre francrmaçon, mais mar- 
chand ou artisan , etVque l'un et l'autre , ainsi que tout 
le reste de la société , sont réellement ce qu'ils pou- 
viaent[étre avant d'avoir vu la lumière (i), c'est-à-dire, 



(i) Avant d*être reçus francs-maçons. 
T.. II. 
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sujets aux mêmes faiblesses , aux mêmes dcTauts, aux 
mêmes Tices, et peut*être plus hypocrites. Imagine- 
toi que f pour parvenir à cette singulière espèce de con- 
fraternité y il faut passer par cinquante épreuves plus ou 
moins sottes et ridicules , faire des sermens horribles 
que Ton ne divulguera jamais ce que Ton va voir et 
entendre; que lorsqu'on y est admis il faut faire divorce 
avec le sens commun , si on ne l'a fait auparavant; s'î- 
maginer dU faire accroire aux autres qu'il y a quelque 
mystère caché sous certain nombre ^ sous certaines fi* 
gures bizarres ou grotescpies, ne parler,, ne se faire en- 
tendre que par signes^ que par grimaces ou par hiéro- 
glyphes; ne boire , ne manger, ne marcher qu'en ca- 
dence., et faire ou témoigner faire de toutes ces imperti- 
nences une science n^stéricuse, auguste etrespectaple. 
Imagine-toi encore que ces prétendus mystères, ce 
prétendu secret^ qui régnent dans cette société d'insen- 
sés piquant tous les jours la curiosité des ignorans, l'hon- 
neur ay être admis est devenu à l'enchère; que plus il 
se fait de réceptions , plus les frères renouvellent leurs 
grimaces, et plus ils boivent et mangent en cadence et 
en symétrie aux dépens des liiais. Imagine-toi enfin on 
. si étrange assemblage d'ignorance , de faiblesse et de 
folie , tu auras une esquisse de la franc-maçonnerie, -r- 
Je parie , dît le compère, que s'il se formait une so- 
ciété de moines francs^maçons , ils produiraient en 
peu de temps . un corps complet de mÙle spéculations 
les plus bizarres et les plus ridicules, feraient de la franc- 
maçonnerie une espèce de société qui l'emporterait en 
extravagance sur les visions de Vastrologie judiciaire, 
sur les chimères de la cabala, ainsi que sur les cérémo- 
nies mystérieuses et supersitieuses de toutes les reli-^ 
gions de la terre. — C'est ce que je crois aussi, dît Vi- 
tulos : d'aiKeurs, je n'ai rien remarqué dans les assem- 
blées des francs maçons qui pût donner lieu en ùucune 
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maàière à ces discours injuriQuXy à ces calomnies odieu- 
ses que le peuple del)ite sur leur compte. De tout temps, 
ce fut le sort des assemblées secrètes d't^tre soupçonnées 
de mauvais motifs et de mauvaises intentions: tout le 
monde sait.qae les païens imputèrent aux premiers cbrë- 
tiens ce que ceux^i imputèrent aux juifs ; et ee que 
bien des gens imputent aujourd'hui aux pauvres bern- 
bulters. ln)ut ce qui a 1 air de mystère, tout ce qui est 
bors de la portée de Vintelligence et de la conception 
du vulgaire. est, à ses' yeux, ou sacré ou profane, ou 
abominable. -7- Il résulte de tout ce que mon confrère 
Vitulos vient de dire , dit père Jean , que les francs ma- 
çons sont i^us fous .que mécbans. 

— Hélas I tant mieux, pour eux! s.'ècria Diego ; Beau 
pauperes spiritu , guQniam regnum Dei posside-- 
hunU (i). 

Lorsque Ton eut fini le discours sur la franc-maçon- 
nerie , père Jean nous dit : Savez-vous ^ mes amis, que 
j'ai eu autrefois un petit démêlé avec la justice de ce 
pays , et que si elle venait à savoir .que je suis ici, Ten- 
vie lui prendrait peut-être de se venger dudernier tour 
oue je lui ai joue? Il me semble que nous ferions bien 
de continuer notre route pour Pétersbour^. Si mon 
frire Vitulos veut être des nôtres , il en est tort le mai» 
tre. — M. Vitulos sachant que Ton maçonnait en Rus> 
sie aussi bien qu'en Hollande , accepta le parti avec tout 
le plaisir imaginable. Le compère Mathieu dit que ce 
que sou oncle venait de proposer était juste et raison- 
nable , mai$ qu'il ne partirait point volontiers de la Hol- 
Ifiqde sans y avoir fait quelque séjour , pour voir ce quUl 
y avait de remarquable. Il ajouta que si son cher oncle 



(1) Btenhenreiix sont lei ptavres d'esprit, parce que le 
royaume des deux leur appartient. Math. v. 3. 
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craiçoait quelque nouveau démêlé avec la justice , îile 
priait de vouloir bien se teniif cache pendûit quelques 
jours dans une chambre qu'il lui chercherait^ et que lors- 
qu'il aurait satisfait sa curiosité' il serait entièrement à ses 
ordres. Père Jean^qui avait beaucoup de complaisance 
pour son neveu , acquiesça à sa demande : eu consé- 
quence de quoi l'on chercha un quartier ^ le révérend 
père s'y transporta ; Diego fut destiné pou^ lui tenir 
compagnie ; un juif leur fournit .à chacun une poulette 
de quinze ans pour les désennuyer ; le compère ^ Vitu-^ 
|os et moi commençâmes dès le lendemain notre tour- 
née. 

Nous employâmes une grande partie de la journée à 
parcourir Amsterdam et à examiner les principaux édi- 
fices de cette ville. Le compère fiit enchanté de la 
beauté y de la propreté de tous ces édifices en général , 
et surpris de la magnificence de quelcpies uns ^ tels que 
l'hôtei-de- ville y la bourse, etc. , mais il trouva singu- 
lier que le bots, le fer , le plemb qui y servent , fus- 
sent généralement peints. Yitulos lui repondit que cet- 
te mesure était nécessaire pour préserver ces matières 
des* impressioiis de l'air , qui en Hollande ^ est humide , 
charge d'exhalalsous nitreuses et sulfureuses, et par 
conséquent proprcs^ à pourrir ou à ronger toutes ks 
choses sur lesquelles il y a quelque piûse, que c'était • 
aussi la esiuse pourquoi les Hollandais étaient si extra- 
ordinairement propres dans leurs maisons, où la rouil- 
le et la putréfaction s'engendrent en peu de temps, 
lorsqu'ils négligent d'aérer leurs appartemens, et de 
laver leurs caves, leurs cuisines, leurs fenêtres, leurs 
vitres, aussi souvent qu'ils le font. — Il faut donc, dit le 
compère, que ce peuple ait originairement éprouvé 
quelque part la tyrannie du plus fort, pour avoir eu le 
courage de se réfoerier dans un pays qui ne paraît fait 
que pour les canards et les blaireaux. 
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Le soir nous allâmes à la comédie. Le compère trouva 
le théâtre vaste 9 spacieux , bien dispose , les décora- 
tions magnifiques et la musif|ae admirable ; mais quoi- 
qu'il n'entendît pas là langue , il fut choqué des gestes 
peu naturels des acteurs ^ ainsi que de leur déclamation 
compassée et pédentesque. Vitulos lui dit que pour ce 
qui regardait les défauts des acteurs, c'était une chose 
oui pouvait se corriger avec le temps ; aue toutefois 
ils n'atteindraient jamais au point de periection auquel 
les plus fameux acteurs français sont parvenus y parce 

Sue le nombre des comédiens étant infiniment moin- 
re en Hollande qu'en France*, il était naturel qu'il 
ne s'j trouvât jamais tant d'émulation ; ni une quantité 
si considérable de bons sujets à la fois. Vitulos ajouta 
qu^à l'égard des pièces qui se jouaient sur le théâtre 
hollandais y elles étaient en partie des ^aductions des 
meilleures tragédies ou comédies des théâtres français , 
anglais et italiens ; que le reste était de la composition 
des auteiu*s du pavs ^ que, parmi ces derniers (1) , il 
y en avait de comparables à ce que les autres nations 
ont dé mieux en ce genre; mais que .c'était dommage 
que la langue hollandaise , si riche, si féconde en 
expressions |. si propre au genre. tragique, fût si négli- 
gée <*t si .peu châtiée. — Ne sauriez-vous point, dit le 
compère^ s'il se rancontre dans les poètes hollandais < 
quelques petits traits philosophiques , tels que l'on trou- 
ve dans les ouvrages de certains poètes français d'au- 
jourd'huL' — Je ne le crois pas, répondit Vitulos. 
— Tant pis, dit le compère. Le jour suivant nous fâmes 
à Maarsen et à Loenen (a) ; le compère ne put s'em<n 



(j) Tels qneBotgaDS, van Kruioeogen, Lan gdyck, Fait- 
m an, etc. ' 

(ai) Maarsen et Loenen sont deux villages situés entre Ams- 
teranm et Utrecht, où nombre de particuliers de cette premiè- 
re ville vont passer la belle saison. 
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pécher de témoigner son ëtonnementà la tue de la 
quantité de maisons de plaisance dont ces endroits sont 
remplis ; mats ce fut bien* antre ^cfaose l'orsqu'il entra 
dans quelques uns de ces beaux jardins qui environnent 
ces maisons. Il crut être dans le* paradis terrestre « 
Vitulos lui dit que l'excès de son admiration venait de 
ce qu'il n'avait jamais rien vu ; que si un étranger était 
oblige de fixer son séjour dans ces lieux qui renchan- 
taient , il f ressentirait bientôt Tennui et le dégoût ; 
qu'il était vrai qu'on ne ppuvait assez admirer la pa- 
tience'y l'art, Tintlustrie des Hollandais , qui avait tiré 
tout le parti possible des lieux qui^ par leur nature, ne 
seraient que des marais impraticables , et que l'on trou- 
vait dans la plupart de ces jardins beaucoup de goût, 
d'élégance et uae extrême propreté ; mais que leurs 
décorations étaient trop monotones , trop uniformes, 
et que celui qui en avait vu dix en avait vu mille ; que 
la nature dans ce pajs ne fournissait point à l'art* de 
quoi s'étendre ni se retourner ; de quelque côté que 
l'on regardât, c'était toujours la même vue c'est-à-dite 
des prairies; que ces lieux n'étaient environnés ni de 
champs, ni de vignes, dont les différentes productions 
offrent à la vue , dans chaque saison , mille spectacles 
charmans et variés ; que l'on n'y rencontrait point de 
ces désordres pittoresques , de ces perspectives riantes 
ou majestueuses de la nature qui échauffent l'imagina- 
tion , et qui , par leur nombre et leur variété , entretien*- 
nentl'ame dans une espèce d'enthousiasme continuel, 
et lui procurent des plaisirs infinis; que les parcs , les 
forêts , la chasse y manquaient encore ; qu'enfin toutes 
ces maisons, à la réserve de quelques-unes, étaient 
petites , incommodes , mal distribuées, et avaient plus 
l'air de guinguettes que de maisons de pliasance. — 
Nimporte ce qu'elles soient , dit le compère, si Ton y 
peut philosopher à son aise ; un vaste palais est une 
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prison étroite lorsqu'on y est resserre par J'itapot^uni- 
téy la crainte ou ladëfiance. De la nous fumera Ùtrecfat^ 
oÂ il j a une unirersttë et un mail admirable : nous 
allâines voir le mail et laissâmes là TuniTersitë, parce 
aùe les universités sont fort peu dignes de la curicxsftë 
oes phtiosopbes. ' 

D'Uirecht nous fdmes à Rotterdam : le compère fut 
charme de la situation agréable et avantageuse de cette 
dernière ville ^ qu'il n'avait point eu le temps de voir 
«n son entier en arrivant en Hollande. Dé Rotterdam 
nous partîmes pour la Haye. La première chose que 
nous fûmes voir fut une magnifique collection de 
tableaux de l'ëcole flamande et hollandaise qu'un par- 
ticulier avait amassée. Nous y remarquâmes plusieurs 
morceaux dignes d'admiration dans leur genre ; entr'au- 
tres un chœur d'anges de Rubens admirablement bien 
groupe ,- d'une touche^ d'un coloris ^ d'un moelleux^ 
d'une expression^ d'un effet ^ d'une vérité inimitable; 
Le portrait d'un homme par van Dyck^ plein de grâces^ 
de finesse y d'expression et de vie. 

Un repas de paysans, par David Teniers, tableau 
précieux par la finesse^ la naïveté^ le naturel qu'on y 
remarque. 

Un paysage de Wouverftjans^ dont les figures et les 
^chevaux dessinés en perfection , où le clair-obscur , la 
heXte touche des arbres , la richesse du fond ^ Tintelli* 
gence I l'harmoYiie font l'effet le plus séduisant. 

Un^pay«agc de Berghem, où la richesse de la com- 
position , le charme du coloris y les effets piquans de 
lumière^ la vérité, la légèreté du ciel, l'art et l'csprît 
avec lesquels les animaux ^ont dessinés et peints , feront 
toujours l'admiration des connaisseurs. ^ 

-tJn paysage de Paul Potter , qui , dans son genre , 
n'est point inférieur aux deux précédons. 

Un Christ porté au tombeau , par Rembrandt , dont 
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les figures sont d'un relief, d'une harmonie de tons, 
de couleur, d'une force d'expressions, d'une fraîelienr 
de carnations , d'un caractère de vie , qui enchantent : 
c'est bien dommage que la correction cb dessin j man- 
que* 

Un petit tableau de fleurs et de fruits, par van Huy* 
sum : le velouté, le duvet des fruits , l'éclat des fleurs, 
le transparent de la rosée , le coloris le plu- brillant, le 
plus moelleux , joints à une imitation parfaite de la na- 
ture , le mouvement que ce peintre a su donner aux 
insectes qui se trouvent dans ce morceau , rendent l'il- 
lusion entière. 

Après avoir vu ces tableaux , le compère et Vitulos 
félicitèrent le propriétaire de cette collection sur son 
coût, son discernement, et l'heureux choix qu'il avait 
iait des meilleurs maîtres que l'école de son pays (i) 
eut produits. Ensuite Vitulos lui ayant demandé pour- 
quoi il ne joignait point à cette collection quelques 
morceaux des écoles française et d'Italie, il lépondit 
qu'il se bornait aux tableaux des peintres de son pays, 
parce qu'il les croyait inflniment au-dessus de tous les 
autres. Vitulos , surpris d'une telle réponse , lui de- 
manda s'il n'avait jamais entendu parler de Raphaël , 
de Michel- Ange, de TitieiS, de Corrége, de Guide, de 
Poussin , de Le Brun , de Lesueur, de Le Moine, etc. ' 
Le Hollandais répondit qu'oui ; mais qu'il estimait 
mieux un tableau médiocre de van OstAde que le plus 
i>eau que le Corrége eut fait de sa vie ; un morceau 
de van der Werf que quatre de Guide , ainsi du reste; 
Alors Vitulos lui dit : Monsieur, vous me permettreE 
de vous dire que je ne suis poict de votre avis ; j'ai 



(i) Par ces iuots. « de Técole de soa pays , » l*on enteod 
Vécol^ flamande et l*éooI« holiandaise. 
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passe plusieurs années en Italie | et j'ai remarqué chez 
les peintres de l'école «omaîne une source inépuisable 
de beautés de dessin^ un beau choix d'attitudes^ une 
. grande finesse et une sublimité d'expressions ; chez 
ceux de l'école vénitienne ^ un dessin coulant, nourri , 
moëUeux ; une opposition savante de couleurs ; chez 
tous f en général un beau feu ^ un génie vaste, élevé , 
un art admirable dans leur invention, leur composition, 
leur ordonnance* Les Français possèdent une partie 
plus ou moins grande de ces talons précieux *, quel- 
. ques-uns ^ tel que Le Moine , les ont réunis tous à la 
fois, ainsi que l'on peut en juger par l'apothéose 
d'Hercule, que ce grand peintre a fait k Versailles. A 
l'égard des peintres flamands et hollandais (à l'excep- 
tion de Rubens, de vanDjck, et d'un ou deux autres\ 
j'avoue qu'il y en a qui ont quelques parties admi- 
rables ; mais ces parties ne consistent que dans l'intel- 
ligence du clair-obscur, dans un coloris brillant, dans 
une imitation servile et sans choix de la nature , telle 
qu'elle se présente k leurs jeux : l'on ne trouve dans 
. leurs ouvrages ni invention , ni ordonnance , ni même 
aucune expression au-dessus du commun ; en un mot, 
l'on j découvre de l'art et du travail , mais peu de 
génie et de. jugement. Quanta votre van Ostaae etcc 
van der Wert que vous nous prônez, le premier est un 
faiseur de magots , qui , avec quelqu^ inielligenee du 
^ clair-obscur , s'est rendu célèbre parmi vous , en ne 
traitant que des sujets ignobles ou ridi'cules ; le seoond 
possède à la, vérité quelques qualités : son dessin est 
passablement Correct , sa touche est ferme, ses figures 
ont beaucoup de relief, mais ses carnations sont fades 
et ressemblent plus à de l'ivoire qu'à do la chair; ses 
• compositions et l'ex^uression de ses figures sont froides, 
^et manquept de ce feu préférable à ce grand fini que 
Miéris et lui ont affecté de répandre dans letirs ta- 
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bleanx; enfio / le Guide est le Guide; niais van der 
Werf ne sera jamais que van der Werf. 

Le Hollandais eut besoin de tout son phlegme pour 
laisser finir ce discours et pour ne point nous jeter tous 
trois en bas de Fescalier de son cabinet^ mais lorsi^e 
Yitulos eut q^Bsë de parler, il lui dit d'un ton mena- 
çant : Tu n'es qu'un impudent, un incivil, un igno- 
rant; un homme tel que moi, qui possède pour plus de 
trente mille florins de tableaux, doit se mieux connaître 
en peinture qu'un animal comme toi, qui n'a peut-être 
pas trente sols dans sa poche. Sors d'ici ! — Monsieur, 
dit le «ompève» , je crovais qu'il n'y eut que les gens 
d'église qui fussent intbleransl — Sortez d ici tous les 
trois, reprit le Hollandais. 

A la sortie de chez le collecteur de tableaux , nous 
fômes chez un amateur d'estampes et de dessins. Lors- 
que nous eûmes parcouru ses principaux portefeuilles, 
tels que ceux qui contenaient les oeuvres de Marc- 
Antoine , d'Annibal Carrache , de Callot, de Rosa 
Bella, de le Clerc, deMasson, deNanteùil, de Gérard 
Audran, ainsi que ceux de Wovermans, de Pontius , 
de Bolwert^ de Vicher, en un mot, des plus lameux 
graveurs qui ont paru depuis Albert Durer jusqu'à nos 
jours f cet homme nous montra ses dessins. Yitulos en 
trouva plusieurs d'admirables ; niais il ne put s'efli- 

Cacher ae dire qu'il j avait parmi quantité de copies. 
'amateur soutint fort et ierme que ses dessins étaient 
tous originaux ; Yitulos soutint le contraire ; enfin, 
l'arrivée de trois ou quatre personnes qui avaient à 
parler à l'amateur, mit fin à la dispute. Pendant ce 
temps«-ià , Yi tulos escroqua un joli dessin de Rembrandt : 
nous prtmes congé delà compagnie, et nouspartîmes. 
Le lendemain , Yitnios «yant décollé le dessin de 
dessus un papier jaunâtre où 11 était ^ le recoHa 
inir nh papier bleu , le porta i[î cet «mateirr , et Ini 
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dit que c'^it an présent qu'il venait lui faire^ en con- 
sidcration de la complaisance qu'il avait eue la veille* à 
notre égard. Cet homme ayant examiné ce desçin avec 




leur voulut parier cent ducats que ce n'était qu'une 
très mauvaise copie y et alla chercher son dessin pour 
le confronter ; miHs ayant découvert la supercherie, 
Vitulos fut battu et chassé pour avoir dit la vérité. 

Pour le eoup y la patience du compère s'échappa. 
Quoi! s'écrta-t-ily partout de l'ignorance^ du eapriee, 
de Topiniâtreté et de l'intolérance ! Tonne peut dire 
dans ce siècle félon qu'une chose blanche est olanche , 
sans risquer de se faire écharper ou éreinter? A quel 
abominable ' degré de iperversité sont donc parvenus 
les hommes d'aujourd'hui ? O état de nature ! état de 
nature I l'on ne court point de risque chez vous d'être 
assommé par des amateurs de tableaux , de dessins et 
d'estampes. • 

'Le compère déclamait encore , lonque nous arri- 
vâmes devant la porte d'un bibliophile (i) che» qui 
Vitulos voulut entrer. Le compère lui dit : Si nous al- 
lons chez celui-là y et que vous lui disiez encore quel*» 
que vérité , il nous jetera par les fenêtre^, — Ne 
craignez rien , vépondit Vitulos y s'il nous attaque y 
nous nous défendrons. 

Etant entré chez ce bibliophile ; son bibliothécaire 
nous« introduisit dans une salie spacieuse , remplie de 
livres les plus rares et les plus rechercha* Il y avfftt 
près de deux heures que le compère et Vitulos feuiHe-' 
tatent et examinaient ces livres y lorsque le maître ar-« 



(i) Amatear^^ lme«« 
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riva. Après ks complimens ordinaires ^ Vîtalos loi dit 
que sa coUectton de livres i^tait parfiBÛtemeiit bien 
choisie; qne Venu uV voyait point ce fatras d'inepties 
que les bibliomanes (i) recherchent avec tant de fnreoT; 
et dont le mente ne consiste que dans TimaginatioD 
extravagante de ces ramasseurs de bouquins ; mais que 
quand il vivrait trois mille ans y il ne pourrait lire tons 
les ouvrages que cette bibliothèque contenait. — Aussi; 
ne les ai-ie point achètes pour les lire tous , répondit- 
il ; s'il méUiit permis de m'exprimer en poète , je vous 
dirais que je me regarde ici comme une abeille j et 
cette collection comme un parterre de fleurs sur lequel 
je promène mon ima^nation , et do^t je tire le miel 
qui me pourrit Tesprit, me fortifie l'ame et me rcjouit 
le cœur. Je converse avec les morts ; j'adopte^ je con- 
tredis , je TouC) je blâme ce qu'ils disent, et je ne m'en 
fais point d'ennemis ; d'ailleurs , je n'ai point acquis 
cette bibliothèque pour moi seul y elle est ouverte aui 
savâns, aux gens de lettres et à mes amis. Il est néces- 
saire que l'histoire , les pensées, les opinions de tous 
les temps nous narviennent et se communiquent ; c'est 
une source où n y a une infinité de choses à prendre , 
une infinité d'autres à rejeter, et par conséquent, toutes 
à conserver ; car si pour parvenir à la vérité, il est bon 
que l'on nmis ait frayé quelques traces du chemin qui j 
conduit , il n'est pas moins utile que l'on nousmontre 
les précipices dans lesquels l'on court risque de tomber 
dans la recherche difVrai. Enfin, si dans quelques uns 
de ces livres vous n'avez remarqué d'autre mérite que 
celui de la propreté de l'impression, c'est qu'indépen- 
damment de la satisfaction particulière que je ressens 
en admirant les belles -choses , je tâche, autant qu'il 



(i) Amsteors d6Uvre8|^%noranset manTaÎB •oonnaifieu». 
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est en moi , de conserver aux imprimeurs ù venir des 
modèles de perfection, au-dessus de laquelle ils doivent 
ft^efïbrcer de parvefiir, et ne jamais déchoir au-dessous. 
L.e progrès de tous les arts utiles , et surtout d'un art 
aussi nécessaire que celui-ci y doit être un des princL-; 
paux objets des occupations et des amusemens d'un 
honnête homme. 

Messieiurs , continua-t-îl y vous me paraissez ama- 
teurs des sciences et de la littérature ; si vous faites 
quelque séjour en cette ville, vous me 'ferez plaisir de 
venir passer dans ma bibliothèque les momens que 
vous ne saurez mieux employer ailleurs. Si vous y 
faites quelques remarques dignes d'attention , je vous 
prie de me les communiquer. Je ne rougis point d'a- 
vouer que c'est au commerce que j'entretiens avec 
quelques savans , aux lumières de quelques étrangers 
^qui m'ont honoré de leurs visites , que je dois la plus 
grande partie de mes connaissances. — Nous dîmes 
au bibliophile que notre départ étant fixé au lendemain, 
nous étions biens fâchés de ne pouvoir profiter de sa 
politesse, et nous prîmes congé de lui. . 

Lorsque nous fûmes sortis , Vitulos demanda au 
compère ce qu'il pensait de cet homme-là. Je pense, 
répandit le compère , que., pour un amateur , il est 
doux, poli et passablement raisonnable ; mais pour ces 
deux autres animaux, ce sont des ignorans, des en- 
têtés, des diables incarnés. ^ 

Nous partîmes le lendemain matin pour Lejde : on 
nous apprit en arrivant qu'il jr avait en cette ville un 
savant du premier ordre, qui possédait un cabinet 
d'histoire naturelle des plus complets. Etant allé chez 
ce savant , il nous fit voir une collection très nom- 
breuse et très recherchée de terres , de mines, de fos- 
siles , de minéraux , -de métaux , de pierres et autres 
substances terrestres, ainsi qu'une prodigieuse quantité 
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d'oiseaux , de poûscms, d'insectes^ de rèpUles, lesuDs 
viyaas , les autres dessèches ou conserves dans les li- 
queurs ^ etc. Indépendanimeot de t»ut cela , cet homme 
avait un grand jardin et deux serres spacieuses rem- 
plies d'arLriséeaux et de plantes rares : au bout de ce 
jardin il y avait trois ou quatre apporteniens contenant 
une infinité d'instrumens et de machines pour les ex- 
périences physiques et mathématiques. 

Lorsque nous eûmes considéré toutes ces choses > le 
compère Mathieu demanda à ce savant sM n'avait 
point aussi ^elque collection de tableaux, de dessins , 
d'estampes et de livres, — Vous venez de voir , rë- 
pondit-il , mes Hvres , mes ^estampes y mes tableaux et 
mes dessins ^ Funivers m-offire un spectacle continuel 
dans lequel j'admire tous les jours Vinvention la plus 
•sublime f la composition la plus sage y l'ordonBance la 
plus riche, les objets les plus frappans, les plus variés ; 
-c'est par Tusage ou la contemplation de toutes les 
'cboses que vous venez de voir chez moi, que je lis saos 
«esse dans le grand livre de la nature , dans lequel je 
rencontre des faits, des raisons, des rapports, dont on 
ne voit presque aucune trace dans tout ce que les plus 
fameux philosophes ont écrit. — Il me pai*aît , dit Vi- 
tulots, que selon le goût et les sentimens où vous êtes, 
les tableaiix de toutes les espèces ne vous mancpietit 
pas; mais iln'en est point de même des livres ; la pre- 
•cicuse collection que vous possédez de tant de pro- 
4kLCtions différentes , Vos machines , vos instrumens , 
peuvent vous former une bibliothèque d'histoire nata- 
Telle et de physique ; mais rien de tout cela ne vous 
tient ïievt de livres de théologie , de morale , d'histoire 
et de poésie ..—Je rencontre dans toutes les recherches 
et les expériences que je fais, répondit le savant, dans 
tout ce que j'examine et considère , soit au- dehors de 
moi-^méme, soit au-dedans, une main toute-puissante. 
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une main »age y lutelligeate , bieafttiftante , et cette 
maÎQ est -celle de rEtemel. A la vue de la loute-piûs^ 
sancçy de la sagesse , de la bonté de cet être suprême^ 
mon ame s'élève* jusqu'au pied de son trône, où elle 
s'anéantit dans des sentipaens d'admiraUon, de respect, 
d'amour et de reconnaissance. Voilà les traites de 
théologie dans lesquels j'apprends à connaître Dievtf et 
à lui rendre le culte qui lui est dû. Quanta la morale , 
je ne possède qu'un livre qui en traite , et ce livre est 
mon cœur. Toutes les fois que je rentre en moi-même , 
y Y lis ces mots, que le souverain législateur de l'unie- 
vers y. a traces : Tends sans cesse à la perfection , 
et cherche' ton. bonheur., 11 résulte de ce peu de* pa- 
roles , bien entendues, la règle entière de mas devoirs 
envers moi-même et envers fes autres. 

L'histoire de» empires, des royaumes, des dilferens 
peuples qui ont existé depuis le commencement du 
monde jusqu'à ce jour, m'est fort inutile. Tous les 
evénemens des siècles passés se représentent- jouvoeUe^ 
ment sur le théâtre du monde ^ ce sont toujours les 
mêmes causes qui produisent les mêmes eiSets \ il n'y 
a de dSférence que dans le temps , les cinconstances , 
les lieux de la scène ^et les acteurs. 

Je ne possède aucuns poètes, soit asciens, ^sok 
modernes ; îe n'ai besoin ni de ce» images vraies ou 
fausses que nous présente la poésie , ni de l'harmonie 
des vers , pour toucher mon ame et échauffer mon ima- 
gination. La contemplation de tout ce qui m'environne 
est infiniment au-»dessus de la lecture du meilleur 
poème qui ait jamais paru. 

— Monsieur , dit le compère , tout ce que vous 
venez de nous dire est admirable. Mais que pensez- 
vous de la religion et des lois en général ^ de 1 intolé*- 
rance des méchans , et des préjugés des sots ? — Je 
vous ai dit , répondit le savant , que Dieu avait gravé 
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au fond de moo cœur : Ttnds'sam cessé à laperJfC' 
tion,et cherche ton bonheur. — Comme cet homme 
paraissait n'avoir point d'autres raisons à nous donner, 
le compère ne le questionna pas davantage. 

Lorsque nous rames sortis ^ Vitulos dit : Voilà en- 
core une singulière espèce de visionnaire : cet homme 
voit tout, sait- tout I et ne nous a rien appris. Il ?ieiit 
de nous débiter avec emphase une espèce de formule 
qu'il a débitée hier à d'autres , qu'il débitera demain 
encore à d'autres, et qui ne signifie rien. On loi fait 
une question à laquelle un enfaut de dix ans pourrait 
répondre , et il élude cette question par un quolibet. 
— - Ceja nous apprend , dit le compère , qu'il n'y a 
rien de si aisé à acquérir aujourd'hui qu'un grand nom; 
mais un grand nom ne fait point un grand homme. 
Pour parvenir à ce point de philosophie auquel nous 
avons atteint , mon cher Vitulos , il faut autre chose 
que des cabinets de curiosités , qu'une gravité cato^ 
nienne , et que la ridicule manie de ne s'exprimer que 
par hyperboles , à la manière des inspirés. 

. Le compère et Vitulos tinrent encore plusieurs pro- 
pos sur cette matière , qu'il est inutile, de ra^orter. 
Tout ce que j'ai à dire , c'est qu'après avoir dîné à 
Lcjde ; nous continuâmes notre route , et nous arri- 
vâmes le soir à Amsterdam. 
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CHAPITRE II. 



I^'Espagnol veat épouser dçnx femmes à la fois.*— Père Jean 
le dissuade de faire une^elle folie. — En conséqaeifce Diego 
fait une exhortation chrétienne et pathétique à ses deux 
prétendues , et les abandonne pour noq» suivre. 

A notre arrivée an logis ^ nous tronvâmes père Jean 
qui dormait à côté d'un broc de yin y et Diego couché 
entre les deux donzelles que le Juif leur avait procu- 
rées! Aussitôt que rEspagnolnoul eut aperçus , il sauta 
tout nu en bas du lit, et dit , en se jetant an cou du . 
compère : Ah| mon cher màîlrc ! vous me trouvez oc- 
cupé à faire un miracle. 

Le vénérable père Jean que voilà qui dort , a retire 
autrefois le corps d'une religieuse des grififes de Satan 
qui la tourmentait ; et moi je vais retirer des pattes de 
Beelzebuth ces pauvres petites filles que voici cachées 
sous cette couverture. Au moment où vous êtes arri- 
vé^/ je leur peignais le concubinage où elles sont plon- 
gées y comme un état dans lequel il était très difficile 
^e faire son salut. Je leur proposais les exemples de la 
Madeleine et de sainte Marie-Egyptienne y qui, après 
avoir passe la fleur de leur jeunesse dans ce métier , 
Tabandonnèrefit enfin, et -passèrent le reste de leur vie 
dans la pénitence (i). Je leur disais. encore que si elles 



(ij Mon camarade Diego ment ici comme no arracheur de 
denfs; la Madeleine n'a jamais fait la gourgandine : c'était une 
femme de bien et d'honneur, qui avait. sept diables djios le 
fiorps, que Jésus -Christ chassa; qui, en reconnaissance d'un 
s] grand bienfait^ suivit le sauveur jusqu'à sa mort ,• a^cc 
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ne se sentaient point appelées à une Tie si austère que 
celles que ces grandes saintes menèrent après leur con- 



d'aatres femmet de Galilée : elle moanit à Ephëae. Ce ne fat 
me depuis le dixiëne siècle, que l'on a imaginé qu'elle était 
allée en Prorence ayec Marthe et Lazare , que l*on suppose 
fanssement être sa sosur et son frère ^ puisque l'Evangile dit : 
La Madeleine de Galilée et Marie-, soeur de Marthe de Bétha- 
nie. La pécheresse, avec laquelle on la confond, était une 
femme publique de Naïm , dont on ignore le nom , qui ne vit 
Jésus-Gbrls^ que la seule fois qu'elle lai oignit les pieds, et à 
laquelle il dit^ Allez en pais et ne pécli^z plus. 

Quanta sikinte Marie<rSgyptienB9, IHégi» a raison ; elle fut 
une fameuse débauchée tt une grande pénitente. Ayant quitté 
ses parens à l'âge de douze ans, elle s'en futé Alexandrie t où 
elle se prostitua au premier v^nu pendant dix-sept ans. Elle 
alla ensaite , par curiosité , à Jérusalem , avee une troupe de 
' pèlerins , pour assister à la (ête de l'Exaltation de la Sainte- 




tacle, prit aussitôt la résolution de changer de vie et de faire 

Îiéoitenoe ; puis elle entra dan» l'église aussi facilement que 
es autres, y adpra la Croix, et partit le mtoe four de Jéra« 
salem pour se retirer dans une vaste solitude qui était au-delà 
du Jourdain. Lorsqu'elle fut arrivée an bord de ce fleuve, elle 
ne se ^x»uva point d'argent pour se faire transporter de l'autre 
c6té;ie diable croyant que cet obstacle lui ferait rebrousser 
chemin, se réjouissait déjà; mais Marie, inébranlable dan» la 
sainte résolution qu'elle levait priae, pirate batelier de son 
ancienne monnaie et passa outre. Arrivée dans le désert, elle 
se mit à pleurer ses pécnés et à mener une vie si austète , que 
le seul récit en fait frémir ; elle passa ainsi quaraute-^ept ans 
sans voir personne. Au ()out de ce temps-là, un solitaire nom- 
mé Zozyme,Ja rencontra et lui doriba l'Eucharistie: un an 
après le saint homme retourna où elle était pour la C0D4bu- 
nier eneore ^ mais il trouva son corps étendu sur le sable avec 
une inscription tracée sur la terre, qui annonçait à. Zozyme 
que la sainte femme était morte l'année précédente, le même 
jour qu'elle avait reçu la communion. Il s'agit alors de don- 
ner la sépulture au ' corps de Marie ; mais Thomme de Dieu 
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• 

version ^ elles pouvaient demeurer dans le inonde , se 
marier et vivre désormais d'une manière chaste et bon** 
néte ; j'ajoutais enfin que si elles craignaient que le 
scandale qu'elles avaient donne leur apportât quelque 
obstacle à trouver des maris y je les épouserais toutes 
les deux pour leur faire plaisir. 

--* Mon cher Diego , dit le compère ^ sais-tu que la 
reUgion. défend la polygamie? — Mon doux maître , 
rependit Diego y j'ai toujours été très bon catholique y 
et j'espère que je le serai jusqu'à la consommation des 
siècles ; mais sur cet article-ci je suis plus hérétique 
que maître Jean |!]alvin; car s'il a été permis aji plus 
sage de touà les^ommes (i) d'avoir sept cents femmes 
et trois cents concubines ^ il doit bien être permis à 
celui qui en est presque le plus sot d'en avoir deux ; 
au- reste y ces pauvres petites mères ne sont ni Sjdo- 
nienses y ni Cananéennes , ni Ammonites^ ni Moabi» 
tes : elles ne me feront point sacrifier à Astarte, à Mo- 

loch, à Tamosy et je — Tu raisonnes comme un 

animal^ tel que tu es, interrompit le compère; ne sais- 
tu pas que si Dieu toléra autrefois la pluralité des fem^ 
mea (2) y c'était parce que les Juîfo vivaient dans un 



n'avait point de pelle pour ftdrc une fosse. Un lion qui était là 
ans environs s'aperçut de l'embarras dn saint, et vint faire no 
trou av^ ses patçs ; Zosytne y mit le cadavre et partit. V. le 
Martyrologe Romain. 

(i) Salûmon. 

(2) Nons'ne devont point tieaver étrange qoe Dieu toléra la 
polygamie 9 qui a'était introdoite dès avant le 4^Iug6, parmi 
les Israélites « quoiqu'elle fût contraire à la première institu- 
tion du mariage ; car quand il fut institué dans le paradis ter- 
restre , il n'y avait point encore de concupiscence , et depuik 
que , psr la loi nouvelle , il a été élevé à la dignité de sacre* 
ment 9 il est accompagné de grâces très fortes, mais dans lin- 
tervalle , lorsque la grâce était beaucoup moindre et que le 
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temps où la concupiscence était beaucoup plus forte 
qu'aujourd'hui y et la grâce beaucoup momare? — Il 
fallait donc ^ reprit Diego | que Saloroou fût en butte 
à de terribles tentations | et que la grâce fiât en lui. 
presque anéantie ^ car sept cents femmes et trois cents 
concubines!.... — Qu*est-ce que j'entends là ^ s'écria 

Î»ère Jean en se réveillant en sursaut. A cette Toix , 
'Espagnol ressauta sur son lit , et se fourra entre tes 
deux prosélytes. 

Alors père Jean nous ayant reconnus, dit : Ah! 
voici mes amis de retour : ça , mes entaiis, approchez; 
buvez un coup à ma santé, et contezrmoi un peu ce 
que vous 4ivez vu dans votre voyage. Le compère 
m'ayant fait signe de parler , je dis : Le révérend père 
Jean sawrsk qu'en partant d'Amsterdam nous fâmes à 
Maarsen et a Loenen , deux grands villages remplis de 
maisons de plaisance assez jolies, et de jardins. que mon 
compère et moi avons trouvés magnifiques , mais qui 
ne plurent point autant à M.Vitulos, parce qu'ayant 
été en Italie , il aura dit en lui-niiême : Ce n'est point 
ici il giardino del principe Bor^hese , ni il Belres- 
pirodelsig. Panifili , ni la villa Ludovisi , posta 
sol monte Pincio. 

De Loenen et de Maarsen nous allâmes à Utrecbt, 
où il n'y a rien à voir qu'une université; objet très peu 
intéressant pour des philosophes. 

D'Utrecht nous fômes ta Rolterdem , ville très jolie 
et très bien située; mais la grande quantité d^homroes 
que nous y vîmes avec des plumes à leurs perruques , 
nous fit ju|j^r que nous n'y trouverions guère à nous 
amtlser. 

■ . I I. ■ . ' ' . ' ■ ■ 1 ■ ■■ ' I. ". — ■■ i 

péché régna , il était tlieiie de la bonté de 1)ieii d'user d'une 
pliis grande indulgence. Y. M. Fleury, Moeurs des Israélîtcf , 
chap. 169 p. 65. 
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Ëtant arrivés à La Haj<e , nous fûmes clieft un ama- 
teur de tableaux^ qui nîanqua de nous avaler, parce 
qtie Vitulos lui avatt dit que les peintres de son pays 
ne sont point les nieillëïirs peintres de l'univers. 

- De elles ce brutal , nous fûmes cLez un amateur de 
dessins et d'estampes, qui battit Vitulos pour lui avoir 
.prouve qu'il n'était qu'un ignorant. 
- De chez ce batteur de gens nous fumes chez un bi- 
bliophile quittait assez raisonnable ; aussi priai-jc Dieu 
de le conserver tel, car il court grand risque de se gâ- 
ter avec les autres. . : , • 

De la Haye nous partîmespour Leyde , où nous trou- 
vâmes un savant qui avait des chambres pleines de ter- 
res , . de métaux , de minéraux , de fossiles , d'oiseaux , 
de poissons, d'insectes, de reptiles, d'instrumens et de 
machines. Ce savant appelait tout cela des tableaux et 
deslivr^^. Il se ventait de- voir des faits , dos rais^ons , 
des rapports , que personne n'avait jamais vus. Il di- 
sait qu il voyait partout Id main de TËterncl ; que l'uni- 
vers était un théâtre, et ce qui l'environnait, un poëme. 
Lorsque le compère demanda à ce savant ce qu'il pen- 
sait delà religion, des lois, de l'intolérance et des pré- 
jugés, il répondit que Dieu avait gravé au fond de son 
cœùT: Tends sans cesse à la per/eaion, et ckeréke 
ion bonheur. 

' Enfin diQ Leyde nous sommes revenus ici, ou nous 
avons trouvé votre révérence qui dormaiit, et Dié«o 
qui. faisait un miracle. 

— Par ma foi , dit père Jean , pour faire une pareille 
tournée , ne rien voir d'extraordinaire, n'entendre que 
des impertinences, attraper des coups, et ne point 
trouver l'occasion de faire la moindre diss^tatioti phi- 
losophique sur la nature de l'ame, sur le bien et le mal 
moral , sûr Tîntolérancè et lés pf^iigés , ce n'était point 
la-peine d'aller si loin: pour le coup, je vois que les 



T. II. 



que j 



y Google 



û6 LK COMBBAE 

HoUudoU n'ont point respnt tonrnéa la philoMpliie; 
nous ferobs dono bien de parlir AenuMBi 

Juê respectable père Jcen aiinit-41 la cbirole de partir 
sans son serviteur ? s'dcria Diego de son lit. -^b l 

Ibi i'empécbe de partir avec nous? dit père Jean. — 
/amour, répondit Diego , ce donx tjfan desceèun, 
qui fit filer Hercule avec Cknpluik ^ qui mit Achille vm 
mGwt pour BriseïSy qui fit descendre Orph^ aux en- 
fers pour Eurydice, ijm. enchaîna Marc^Antoine â 
Cleoj^âtre , qui ctend son empire jusque sur les Di'enx 
et qui fait brûler le pauvre Di^go pour cttsdeux petites 
poulettes qu'il tient ici entre aeà bras. -^ fin voici bien 
d'une autro , dit père Jean ; que yeux-»tn donc fiiire ^ 
ces deiix poulettes? — Les épouser toutes les deuir, mon 
révérend père. -^ Fi! n'es tu pas bonteux de vouloir 
épouser deux inÇsmes proftdtnées à tons les diables, qui 
te planteront ^antont de cornes sur la tête qu'il j. a de 
sapttis.dans tontes les forêts de la Livooie, qui te pil- 
leroiit p oui te voleront ^ qui té battront, qui te monge- 
ront, qui te reoondjkimiseront. -^ Le vénérable pèie 
Jean ne sait peut-être pas que je viens d'opérer leur 
isonversioni interrompit l'Espagnol ^ et qu'elles m'ont 
l>roniis de vivre avssi saintemeniavec moi que sainte 
Anne véout,avete sonmari Jnaekim. D'aill6urS| s'H n'y 
avait que ceux qui épousent des prostituéesqw fossentM- 
jets aiuç înalbeurs dont vous roc mehaceft, k la bonne 
béurê; mais je vois tons les jours Les plus sbnples Af^ès, 
que l'on tire d'un couvent pour êlre mariées , devenir 
au bout d'un an ptires que ees pauvres petites malbeu- 
renses-ci ne ûirent et ne seront de leur vie. »— Tu n'as 
peut-étrepas songé ai«x autres inconvéniens où un gn- 
faut homme s'âxpoae(i) lorsqu'ilse marie , tels que le 



}) PliMie^rt grandt poïiopas^es (inf dstia^ i^ Utn 6^1 «n/S- 
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soin du ménage $ le dégoât de sa fe^UDe^ rembarras dea 
enfans , la fkerte de la îibertë. -^ J'ai penaëà tout cela , 
répandit Diego. < — Tu n'as pas songe que si tu te ma- 



riage une obligation injuste, par dore et trop rade captivité, 
d'«QtMii qoe par le mariage l'on s'attache et s'assnbjectst par 
trop aasoin et aai hiuDevri d'autruy* Qee s'il advieat d'avoir 
mal reiicontrét a'estre mescompté au choix et aa marché ^ et 
que l'on aye prinsjplas d'os que de chair, l'on demeure misé- 
rable toute sa vie. Quelle iniquité et infusiice pourrait estre plus 
grande, qne pour une heure de iol marché, pour one faatb 
uictetana matioe et par ntesf^pde^et bîeo aouvent pour obéir «t 
suivre l'avis d'autruy, l'on soit obligé à une peine perpétuelle t 
Il vaudroit mieux se mettre la corde au col, et se jeter en la 
mer la teste la première pour finir ses jours hientost , que ^es- 
tre toujours eo peines d'enfer, et souAir saf» -cesse à son coate 
la tesipeste d'one Jalonsîe, d'une malice » d'ooe rage et mame 
d'une bestiseopiniastre et d'autres misérables cnnditio as; dont 
l'un a diot , qne qui avoit inventé ce nœud et lien du mariage, 
avoit trouvé un bel et spécieux expédient pour se venger des 
hamains , une chaussetrape on un filet pour attraper les hesitts, 
et puk les faire langtsir à petit fen, l'autre a diot ifoe marier im 
sage avec nue folle, on au rebours, c'estoit attacher le vif avec 
le mortj qni estoit la plus cruelle mort inventée par les ty- 
rans, pour faire languir et mourir le vif par la compagnie au 
mort Four la seconde accusation, ils disent que le ma- 
riage est uUe corruption et abastardisscment de bons et rares 
esprits, d'autant que les flatteries et mignardises de la partie 
que l'on aime, l'affection des en fans, le soin de la maison et 
lavancemejat de aa famille, relascbeut , deatrempeot et ra- 
mollissent la vigueur et la force du plus vif et généreux esprit 
?ai puisse estre, tesmoin Samson, Salomon, Marc-Ântoine.^. 
lus, le mariage empesche de voyager parmy le monde et Its 
estraogera, soit pour apprendre à se faire sage, on pour ensei- 
gner lef autres à l'estreet publier ce que l'on sait; bref , le 
mariage non aeulcment apoltronnit ou aecrouçit les bons et 
graDd$ esprits, mais prive le public de plusieurs belles et 
gpandes choses^ qui ne peuvent s'exploiter, demeurant au sein 
et an giron d'une famme et autour aes petits enfans. 
Charron , db /a Sagesse , liv. i , cbap. ia.^ 
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ries^ nous partons sans toi et nous t'abandonnons ici 
comme un malheureux? Serait -il possible! s'écria Diego 
en sautant de son lit : non , je veux que la posté- 
rite apprenne qu'un Espagnol a sacrifie une fois en 
savîeVamour à Tamitié. Je vous suivrai partout, ô 
très bénin, très sage, très redoutable père Jean! et vous, 
mon doux maître ! le prototype de tous les philosophes 
de la terre , je ne vous abandonnerai jamais. Si quelque 
Hector vous insulte , je lui arrache la vie de ma propre 
main, et je traîne impitoyablement son cadavre d'un 
bout du monde à l'autre (i). Si je suis riche, et que je 
vous survive , j'ouvre Pline et Aulugelle , j'y prends le 
plan du tombeau qu'Artémise fit bâtir à Mausole, et je 
vous en fais faire un pareil; si je n'ai que cinquante 
pistoles , je fais frapper une médaille d'or, et je prie 
quelcpe académie de la proposer pour récompense 
au bel esprit qui fera le mieux votre éloge 5 si je n'ai 
que trente sous, je les porte au premier journaliste pour 
qu'il daigne faire mention de vous dans son journal^ si 
je n'ai que cinq sou», je les envoie à un gazetier (a) 



(1) Il me parait que Diego fait ici allusioa à l'histoire d'A- 
chille, qiii, après avoir tué Hector pour venger la mort de 
son ami ratrocle» traîna le caidavre ae ce Trojen aatpar des 
raurs de troye. 

(a) Mon camarade Diego se trompe ; il en coûterait plus de 
cinq S0U9 pourfaireinsérer dans la Gazette une nouvel'e comme 
celle-là; car j'ai appris, il n'y a pas long-temps, que le docte 
Taylor, le célèbre Wincel, le famenx le Lièvre, le sage du 
Yioq, le savant Gottet, l'adroit Neilson (et jadis Tempoiaon- 
neur AiUaud) , donnent cinq sous par ligne aux gazetîers,^ pour 
les avertissemeos dont ils étourdissent si souvent le public dans 
les gazettes. Quant aux journalistes, j'ignore ce qu'ils pren- 
nent pour dire la vérité ; tout ce que je sais, c'est que lorsque 
nous étions à Paris ^ il en coûta au compère , an vieuK coq » et 
quinze livres de lard , qu'il donna à un faiseur de feoillef poar 
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pour qu'il annonce votre mort dans sa gazette; sL je n'ai 
rien, mon cœur. sera votre tombeau ; mcsplaintes, mes 
regrets y feront votre ëloge, et mes larmes annonceront 
à Funivers entier que le reVërend père Jean de Dom- 
front; et son neveu Mathieu le philosophe^ ne sont plus. 

Et vous , ô poulettes admirables ! qui avez des yeux 
comme des jeux de pigeons y qui avez du poil comme 
des chèvres, des tëtons qui ressemblent à de petits che- 
vrelots (1)1 le ventre uni comme de l'ivoire, des lèvres 
vermeilles qui distilent la mjrrhe : j'ai repose comme 
un sachet de fleurs odoriférantes entre vos mamelles ; 
mais je n'y reposerai plus, ma gloire m'appelle ailleurs, 
et je pars. 

Sourenez-vous cependant que vous avez éié un pied 
hors de l'abîme dans lequel voas avez été plongées jus- 
qu'à ce jour: de cet abîme effroyable où, . livrées en 
proie aux insatiables désirs d'un tas de libertins in£ei- 
mes, vous êtes obligées de vous prêter aux dégoûtantes 
caresses d'un ivrogne ou d'un goujat, vous soumettre aux 
caprices d'un brutal^ de supporter les mauvais traite- 
mens d'un emporté, ou, pour prix de ces viles com- 
plaisances , de cette lâche squmission , de cette ser- 
vitude odieuse, vous n'avez à attendre que des verrues , 
des fungus, des ficus, des thimus, des rhagades, une 
vieillesse pauvre et misérable, la mort enfin ^ et la 
damnation cteroelle qui s'ensuit. 

Si le tableau que je viens de vous faire de cet abîme 



faire décrier un bon ouvrage et l'honnête homme qui Tavait 
fait, parce qae ce bon ouvrage renfermait quelques petits 
traits contre le traité de cracologîe. 

(1) Diego veut dire des chevreaux, car che vrelots n'est pas 
français, au moins ne l'ai-je point trouvé dans le dicUonoaire 
de Trévoux, qui est bien le meilleur dictionnaire des dic- 
tionnaires. 
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epouTanlabie ne vous toacbe pas; û votre malheureux 
penckani ëtouiFe en vous tous motiCs de eramte et 
d'honnêteté; si les tentations du diable l'emportent sur 
tous mes ratsonnemensy retournez à votre ancien mé- 
tier, abandonnez le corps à Satan , mais sauvez votre 
imie. 

Cependant, comme k science d'abandonner son 
corps au diable en conservant Tante à Dieu demande 
qnelques leçons, quelque pratique, quelques expérien- 
ces , avant qu'on la possède au point d'être utile et pro- 
fitable, je vous conseille de vous adresser à quelque 
sage directeur de la compagnie de Jésus , lequel vous 
instruira dans cet art admirable, que je croirais une chi- 
mère, si l'éducation que j'ai reçue des jésuites de Sar- 
ragosse ne m'eât prouvé le contriûre. 

Adieu , mes petites mères , adieu, mes petites fem« 
mes; levez-vous, babiUez-vous, parlez, et n^ouMiez 
jamais votre tendre ami, votre inconsolable «mi, Diégo- 
Arias-Femando de la Pkta , j Mendoça , 7 Rioles, j 
Bftjaloz , qui va prier saint Antoine de Padooe ^'1! 
veuille vous faire ressouvenir sans cesae des eonseik 
salutaires que vous venez de recevoir. 

L^Espagool, ayant fini ce» mots , se jeta à deux ge- 
noux au milieu de la chambre et se mit à prier: les 
poulettes se levèrent, s'habillèrent et partirent. 
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CHAPITRE m. 

Notre arriTée à Pétenbourj^. — ?fewécution que non» y f«- 
siiyoïi». -*- Noiit sottmi«t exilés en Sibérie^ ^ Mort et réeur*- 
rectiMi de Diego* 

Le l^ndemam de notre retour à Amsterdam , nous 
partîmes pour Pëtersbourgi ainsi que le reVërendUssime 
père Jean de Domfront l'avait conclu. Nous prîmes no» 
tre route par Naarden, Osaai»ruck , Hanovre et Berlin, 
ou nous séjoumâoies quatre jours : de Berlin nous pa^ 
sâmespar^Dantzick, ^ooisberg, ^^(^9 B.evel, et a« là 
à Pëteïsbourg« 

Lorsque nous fômes arrives dans cette seconde capi- 
tale de Fempire de Russie, il nous parut que les Russes 
étaient efiectivemeot plus raisonnables que les Français 
•et les Hottaadd(i&. P^e Jean et le compère lièrent ami- 
t»ë avec quelques officiers allemands de la garnison , 
qai leur procurèrent tons les plaisirs possibles dans une 
v^ leUe que Pétersbourg. Vitulos se £anEla permi les 
franeso-maçons, et y trouva ses ressources ordinaires^, 
tant pour Tutileque pour l'agréable. Il n'y eut que deux 
Italiens qui passèrent dans ce pays là , qui troublèrent 
un peu notre tranquillité; ces aeux marauds ctablii^ent 
«oe banque de Pluuraon dans une espèce de taudis où le 
compère-, père Jean et Vitulos gagnèrent le premjer 
jour deux.tents roubles, et où ils perdirent le lendemain 
non seulement leur gain de la veille , mais encore tout 
ce que nous possëdi<ms, jusqu'au dernier sou(i). 



{i) II est étonnant que Vitnlos, qui avait été pendant plu- 
-sieurs années no de» principaux piliers dea tmpots de Venise , 
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£d attendant que nous fussions en ëtat de reparaître 
avec dignité dans le monde , père Jean nous associa 
avec un Juif philosophe qu'à avait connu autrefois à 
Soiyrne , et nous battimes monnaie ; ce métier honora- 
ble j dont les souverains s'arrogent le priviWge y était 
un petit Pérou pour nous : nous nous trouvâmes au bout 
d'un mois plus en état de faire figure qu'auparavant. 

La grande quantité d'espèces nouvelles qui se ré- 
pandirent en peu de temps dans le public y inquiéta le 
ministre; Ton en chercha les auteurs , et Ton promit 
cinq cents roubles à qui les découvrirait; mais ces re- 
cherches et celte promesse ne nous inquiétèrent guère. 
Nous avions trop bien pris nos mesures pour avoir rien 
à craindre sur cet article. Il ne fallait pas moins qu'un 
accident des plus extraordinaires pour nous faire dé- 
couvrir , et cet accident arriva. 

Quoique nous fissions très bonne chère ^ et que nous 
eussions bonne provision de vin y père Jean ne passait 
point un jour sans aller à la taverne. Un après-midi il- 
sortit comme à son ordinaire , sans nous dire l'endroit 
où il allait, et entra dans un bouchon (i) voisin de no- 
tre demeure. Le révérend père ayant trouvé lacabare- 
tière seule y il lui fit la proposition que l'on fait aux fem- 
mes ; soit que celle-ci ue trouvât point cette proposi- 
tion de son goût^ ou qu'elle tardât trop à satisfaire sa 
révérence ; le respectable père Jean, sans autre com- 
pliment, la renversa sur son lit et la baisa bon gré mal 
gré qu'elle en eût. Sur ces entrefaites , le mari reoftra 



Re soit ainfii laissé dévaliser par deux avant arien, qui vratsem- 
blabiemcat devaient être bien moins fatés que loi. J'ai eu 
viogt fois envie de lui en demander la raison ; mais comme 
cela aurait pu ne point lui faire plaisir, je m'en sois tenu ii 
mes conjectures. 
(i) Petit cabaret borgne. « 
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et voulut assommer le re'ye'rend; mais celui-ci envoya 
d'un coup de pied au cul Tassommeur dans une cave 
centiguëy ferma la porte à la clef, ressaisit la cabare- 
tière et l'exploita de plus belle. 

Cependant le tintamarre du cabaretier, qui criait de 
toutes ses forces au meurtre! au viol! par le soupirail 
de la cave , mit tout le voisinage, en alarme et &t veuir 
la garde. Père Jean se barricada dans la maison y et jura 
qu'il assommerait le premier qui oserait y entrer. L'of- 
ficier de garde se souciant peu de ces menaces , fit en- 
foncer la porte par ses soldats, et le révérend père, 
armé d'tm levier, jeta sur Ije carreau les deux premiers 
qui se présentèrent, ce qui ralentit un peu l'ardeur des 
autres; mais ayant repris courage, ils assaillirent la mai- 
son par derrière , par les fenêtres et par le grenier , de 
sorte qu'en un instant elle se trouva remplie de soldais. 
Père Jean , retranche dans un coin et toujours arme' de 
son levier, se défendait en désespéré: tous ceux qui en 
approchaient de trop près étaient sûrs de payer leur 
témérité de . leur vie. Enfin il fallut céder au nombre ; 
ils se jetèrent tous à la fois sur lui , et le garotèrent pour 
l'emmenef en prison. 

Nous avions entendu tout ce tapage dès son com- 
mencement ; Diego &'était mis à la fenêtre pour voir ce 
qui l'occasionait, et nous étions bien éloignés de croire 
que père Jean «n fitt l'auteur. Mais l'Espagnol ayant 
aperçu le révérend père au milieu d'une troupe de sol* 
dats, s'écria tout à. coup.: Au secours! mes amis, l'on 
emhnène le redoutable père Jean pour le pendre 1 En 
même temps il saisit une carabine que nous avions , la 
déchargea à travers la foule, et cassa l'épaule, à un tail> 
leur: après cet exploit, il jeta la carabine, et se sauva 
dans le tuyau de la, cheminée .de la chambre où nous 
étions. L'officier ayant fait arrêter k troupe, en déU\- 
cha dix hommes pour prendre le tireur. Lorsqu'ils fu- 
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rent montas, ils se saisirent du compère , de Vitnlos, 
dti Juif et de ma ch^tire personne , et notis demandé*- 
rent en leur jargon où ^t*ît celui qui avait tir^ le coop 
de carabine. Nous leur fimes entendre par signes qne 
nous n'eu savions rien. Là-dessus ^ deux d'entre eux se 
mirent à fouiller dans tous les recoins des appartemens 
que nous occupions, forcèrent les armoires, et trouvè- 
rent pour environ quatre mille roubles d'espèces nou- 
velles que nous avions faites. Alors l'un de ces deux 
hommes s'avisa de regarder dans lu cbeminëe et y àé^ 
couvrit Diego. Le pauvre Espagnol eut beau rëemmer 
tous les saints du paradis^ il fdlut qu'il descendît, sans 
quoi il allait être tiré comme une grive. EnSn l'on 
nous joignit tous les cinq à père Jean, l'on nous mena 
en prison , et l'on déposa nos espèces à la cbancel- 
lerie. 

Trois heures après cette aventure , l'on neus con- 
duisit pardevant les commissaires constitués pour nous 
examiner. L'un de ces messieurs demanda à père Jean 
qui Tavait induit à l'action violente et brutale qu^tl avait 
comroise^nvers.la cabarctière et son mari. — La nature, 
répondit le révérend, et les leçons des phis grands 
philosophes de l'antiquité. — Le commissaire insista, 
père Jean répondit la même chose et renvo]fa à tous 
les diables. — Et toi, dit le commissaire à Diego, qui 
t'a poussé à casser Tépaule à un tailleur? — i/amour 
de mon prochain , répondit l'Espagnol , et la défense 
du meilleur catholique de la terre contre des mawiits 
Grecs. — Et vous, dit le juge à nous autres quatre, d'où 
viennent les espèces que l <^ a trouvées parmi vos ef- 
fets? — De notre fabrique, répondit le compère. — » 
Qui vous a autorisés à enfreinare les lois de ce pAJ^* 
— La loi naturelle, repartit le philosophe, et l'exempte 
du célèbre Dtogène , qui avait plus de philosophie dans 
soti pettt doigt , que les têtes de tous les Riiise»e«sen3h- 
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i\é n-ea r^uniiioiit jusqu'à La coiiâamiDation des siècles. 
Après cet examen Ton nous renvoya an tachot* 

Les deux jours sttivans Ton nous examina de recbeiV 
soit en général, soit en particulier, et les commissaires 
ne reçurent d'antre réponse de chacun de- nous que ce 
qii'on leur avait dit la veille. Le quatrième jour Ton ne 
Aeus dit rien. Le cinquième l'on nous annonça que nous 
étions dignes de mort, mab que des scélérats tels que 
nous ne méritant pas qu'on souillât la terre de leur 
sang, l'on avait jugé à propos de nous envoyer faire un 
ImùI de quatre*vingt^ix*neu£ans dans les déserts de la 
Sibérie > afin que, retranchés pour jamais de la société 
que nous avions outragée par nos actions, que nous 
allions pervertir par nos maximes , nous lui fissions 
une espèce de réparation par notre travail aux. mi- 
nes , auxquelles nous étions condamnés pour toute 
notre vie. 

Cette nouvelle fit différens effets sur nous : le Juif la 
regarda eorame une graee extraordinaire ^ et le compère 
^eomme une injustice inouïe. Père Jean disait que s'il 
tenait tous les Russes l'un après l'autre , il les étran- 
glerait ; Vitulos ne disait rien , mais il n'en pensait pas 
moins; Diego prenait cela comme une calamité que Dieu 
avait envoyée à son serviteur pour l'éprouver, et moi 
je pleurais. 

L'on ne tarda guère à nous envoyer à cet exil , dont 
j« m'étais formé une idée si épouvantable , que j'eusse 
mieux aimé être mort cinquante fois que d'être réduit à 
passer mes tristes jours dans ce désert affreux, oîv je 
croyais que le froid excessif , le travail, la mauvaise 
fiourriture , les mauvais traitemens 4e ceux auxquels 
nous allions être subordonnés, la compagnie de gens à 
demi-sauyages parmi lesquels il nous fauA^t vivre, 
nous allaient rendre les plus malheureux des hommes. 
il en fut tout autrement } cet exil n'est pas si iusuppor- 
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tAble que je me Yéiais figuré. Nous y rencontrêmet de« 
philosophes de toutes les espèces et de tons les étapes ; 
mais comme nous étions obligés de traTailler aux mmes 
de cuivre qui sont aux environs de Tobolsky nous 
n'avions point tout le temps que nous désirions pour 
philosopher. Toutefois nos occupations ne nous empé* 
chèrent pas de trouver le moyen de former un complot 
pour nous évader du côté de la Tartarie. 

Lorsque ce complot fut bien et dûment cimenté , le 
compère Mathieu, qui savait parfaitement la géo8;ra- 
phic; fut déclaré directeur de la route que nous devions 
tenir : le respectable père Jean de DiMa&front fut pro- 
clamé capitaine général de la troupe; Vitulos, capitaine 
eii second; le Juif, un Anglais (i)^ un Allemand (a) , 
un Suédois (3), Diego et moi étions tout ce que l'on 
voudra. 

Ayant trouvé le moyen de nous munir de trois fusils^ 
de poudre , de balles , de deux arcs y de âèches , d'une 
hache, d*une serpe et d'une marmite , et ayant pris un 
temps favorable poiu* notre évasion, nous partîmessoas 
les auspices de la fortune. 



(1) Cet Anglais! avait été autrefois /fuaker, ensuite il était 
devenu philosophe, et puis commissionnaire en Russie; mais 
les Rosses l'ayant surpris avec de faux poinçons dont il contre- 
faisait la naarque de la douane, iU ravatent envoyé «n Si* 
bérle. 

(a) Cet Allemand avait été long-temps arien , et les Russes 
l'avaient laissé tranquille sur cet article; mais ayant appris 

So'il débauchait leurs plus beaux hommes pour les envoyer 
ans UD certain pays d'Allemagne, ils l'avaient envoyé à son 
tour en Sibérie. 

(3) Le Suédois qui avait été un ministre luthérien , était 
passé en Russie pour y professer la religion grecque et pour y 
faire le métier d'espion : les Russes avaieïit été édifiés de son 
sèle pour le premier article, mais ils s'étaient scandalisés du 
second et l'avaient envoyé en Sibérie. 
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Noos rencontrâmes la rive gauche de TOhy (i) jus* 

au'aux environs de Kalami (a), où nous passâmes ce 
euve sur un radeau die branchages dont l'exécution 
fut dirigée par père Jean* Lorsque nous eûmes atteint 
la Kicka (3), nous la côtoyâmes en traversant la Gru- 
tin8ki(4)y la Lucomirie (5\ et nous gagnâmes les mon- 
tagnes de Krakia^ là où elles se joignent avec celles de 
Sania et de Belgian. Ayant passé ces montagnes^ non 
sans courir risque de périr de froid et de misère , nous 
nous trouvâmes dans un désert^ que le compère résolut 
de traverser en tirant sur Samarcand (6) ^ qui devait 
être au moins à quatre-vingts journéesde là . Le compère 
prétendait que nous pourrions arriver en cette ville 
en traversant le Samariki^la Karacathaï^ le Ganaket^ le 
Cbarbian et quelques autres contrées de laT^rtarie occi* 
dentale: cela pouvait être ; mais étant avancés environ 
cent soixante milles dans le désert ^ nous filmes arrêtés 
par desruisseauxy des marécages et autres obstacles qui 
nous contraignirent de prendre le parti de passer Fhiver^ 
qui approchait^ dans cet endroit. Ayant donc fait tme 
baraque pour nous mettre à Tabri des injures du temps, 
nous fîmes en diligence notre provision de gibier , dé 
poissons et de bois y afin que nous ne fussions point pris 
au dépourvu par les neiges: nous agîmes très prudein- 
ment, car huit jours après notre a'pproviaionnementi il 
en tomba une si grande quantité , que la terre en fut 
couverte de plus de six pieds. 



(i) Fleuve qui prend sa source dans la Tartarie, et qui se 
jette dans l'Océau septentriooal. 

(a) Ville de la Sibérie méridionale. ' 

(3) Riyière. qui se jette dans l'Oby». à quarante milles au- 
dessus d'Ostro. 



(4) (^) P'^ys ^^ sud-ouest de la Sibérie. 
(6) Capitale de la grande Bncharie. 
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Eaviraa deux moi» apn»» BOtre êniré^ daa» tel 
eadrok |^ nous tombâmes suceeflsivemeziA tous malades 
à l'oxeeptioa de père Jean, oui , malgré les fiiligues de 
noU^ Toyage et le genre ae vie que nous venions 
d'embrasser, jouissait d'une santé qui eut porté envie 
à un moine* Nos maladies ne furent m longues ni 
dangereuses: ii n j eut ipe celle de Ûiégo qui devint 
très sérieuse. 

Lorsque le pauvre Espagnol se vit bien mal p il com- 
mença à se lamenter sur eè qu'il allait momrir sans 
^voir &it le vojage de ComposteLle en Gsjiee; mais le 
compère lui ayant dit qu'il se chargeait d'accomplir ce 
vceu pour lui y et père Jean lui ayant donné l'aosoln- 
tion générale 9 il psrat attendre la mort avec rési^a- 
tion« Enfin il entra dans un délire qui le conduisit à 
une létli£urgie si profonde , que note eussions pris cet 
état pour la mort même , s'u n'eût conservé quelque 
reste de chaleur vers la région du eOBur. 

Il demeura pendakit trois jours S£ms donner d'autres 
signes de vie que celui dont je viens de parler; mais au 
bout de ce tempe^lâ , père Jean s'aperçut qu'U avait 
remué un pied ; deux Iheurea oprès , il remua un bras ^ 
puis les jambes^ puislesfesses, puis la tète, pniale corps 
entiersi bien qu'à la finil s'assît&iirson grabat, nous cosk 
templa tOva 1 un après l'autre , et s'écria : Quoi ! serais» 
ie ressueitél Qmri miracle! mes amis) abl si vous 
saviez d'où je viens ^ ce que j'ai vu, ce que j'êk entendu! 
— Eh ! d'où yiendiais-tu? lui dit le eompère, tu n'as 
, point bougé d^ici. <— Âh ! mou maître ! répbu dit Diego, 
si mon corps n'a point bougé d'ici, mon ame n'a pas 
fait de même : il y a trois jours que je moUrUs; voici 
ce qui m'est arrivé depuis ma mort : 

Lorsque mon ame eut quitté mou corps, ce corps 
parut à mon ame ce que parait une chelnise salé que 
l'on vient de quitter. Mon ame ainsi débarrassée était 
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de la grandeur et de Ift forme de ce même cwpa; eUe 
^ît diaphaiie et composée d'une matière (t) extraor" 
dinaîrement élastique et si subtile ^ que Muscben- 
broeck ne l'auraitpu discerner aveeeent cinq millions de 
microscopes. 

Voilày mes chers amis , comme le monde est habité 
d'ames et d'esptits^ bons ou mauTais, sans qu'il soit 
pessiMe aux hommes ni de les voir, ni de les entendre^ 
ni de sentir leur choc y quoique le contraire arrive 
entre ces esprits. S^il se élit quelquefois des apparitions, 
ce n'est que par un assemblage subit de suffisante 

Quantité d'atomes pour former im corps quelconque , 
ans lequri une ame ou un esprit se loge, apparaît et 
agit en conséquence de sa mission. 

Mon ange gardien, nommé Jahel, qui s'était trouvé 
à son poste au moment oh j'allais partir de ce monde, 
eut une dispute avec Astaroth sur la possession de- mon 
ame. Celui-ci se fondait sur certaines petites liiedaines 
que j'avais faites dans ma vie , et pajrticulièrement sur 
les côtelettes, la poularde et le gigot de SenHs; mais 
Jahel lui ayant opposé Tabsobition générale du père 
Jean , la décision de cette affaire devint si embrouillée , 
qu'il fatittt en venir aux mains pour savoir à qui j'ap* 
partiendrais. Mon bon ange, qui était annë et* cui^ 
rassé comme l'archange Michel lorsqu'il se battit avec 
Lucifer, tira son sabre et en porta un coup terrible sur 
Astaroth ; mais le inalin l'esquiva , et appliqua un si 
furieux coup de griffe au milieu de k face de son ad- 
versaire, que je crus qu'il l'avait aveuglé. Jahel ne per- 



(i) Sa ce que loea camara^ Diego dît ici e«t Ttal» lés «eo* 
timens des premiers chrétiens «at la moralité de i'ame le soDt 
«a»i; car il ne parait point qn^avant saint Augustin l'on co6- 
flnt que rame pM fttis tme labstottcc làeorporelle. 
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dit poiat courage; il porta un autre coup beaucoup 
plus terrible que le premier ^ et pourfendit le diable 
depuis l'occiput jusqu'à trois ou quatre doigts au-' 
dessus du croupion; alors la dispute fut Jëcidee, et^ 
selon toutes les lois divines et humaines, j'appartins 
au plus fort. 

Le différent étant termine, Jabel me touchai et nous 
nous trouvâmes à l'instant sur le long de TEuphrate, à 
peu près au même endroit où notre premier père exploita 
pour la première fois notre première mère. Alors mon 
divin tutélaire m'ayant fait faire par sept fois le plon- 
geon dans le fleuve , je redevins tel que lorsque j'étois 
sur la terre I c'est-àdire, qu'une masse de chair , par- 
faitement semblable à défunt mon corps, s'étant subi- 
tement fonnée , mon ame s'y fourra ; et voilà que je 
pouvais aller, >enir, chanter^ sauter, danser, eu un 
mot, Êsiire toutes les fonctions que je Élisais lorsque je 
vivais encore. Jabel me dit: Mon cher pupille, vou9 
voici en état de jouir de la gloire céleste; ce corps dont 
vous serez revêtu jusqu'à la résurrection générale, où 
vous reprendrez l'ancien, est ùàx pour procurer à votre 
ame toutes les sensations délicieuses qui vous sont pré- 
parées, et d'ici ce temps-là, elle ne labandoonera 
point, à moins que , pour quelques raisons particu- 
lières, vous ne deviez retourner sur la terre. 

Vous allez donc partir pour le paradis, continua 
Jahel ; aucunes sensations fâcheuses ne pourront y af- 
fecter voire individu. La qualité d'élu vous met à 1 abri 
4ie tous les maux ; mais gardez vous de tomber de cet 
état de perfection; car les plus grands saints , qui sont 
actuellement . dans le ciel, sont sujets à trois vices, qui 
sont l'orgueil, l'envie, la colère; le démon, qui sait 
cela , vous tendra des embûches jusque dans lé sein de 
la fôlécité suprême. La chute de ce réprouvé; ainsi que 
ceUe de de ses compagnons, est un exemple terrible 
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delà faiblesse I de l'aTeuglement , de l'ingratitude des 
anges mêmes. Prenez donc garde de vous laisser sé- 
duire ; vous perdriez en un instant cette faculté inesti- 
mable de n'être sensible qu'au bonheur et au plaisir; 
une réprobation éternelle serait peut-être la peine que 
vous encourriez. 

Le paradis n'est point tel que les bommes le croient 
d'après saint Paul , c'est-à-dire ce que F œil n*a ja^ 
mais vu , ni ce que P oreille n'a jamais entendu ; il 
a ëte réservé à l'incomparable jésuite Henri quez (i) 
d'en donner une description exacte et complète dans 
son admirable livre de V Occupation des saints dans 
le ciel. Si vous avez lu ce livre | vous aurez vu que le 
paradis est un lieu de délices, un lien de sensualité, 
duquel les bals les plus brillans , les fêtes les plus ma- 
gnifiques , les repas les plus somptueux que les nommes 
aient inventés, n'approchent pas plus que la lumière 
d'un flambeau h approcbe de celle du soleil. Mais j e vous 
l'ai déjà dit ^ l'ennemi du bonheur des saints ne profite 
que trop souvent de l'ivresse où les plaisirs les plongent 
pour séduire ceux qui ne sont point assez sur leurs 
gardes , et leur faire perdre tme éternité, ou du moins 
pour un temps , la félicité dont ils jouissent ; je dis pour 
un temps, car les fautes ne sont pas toujours telles 
qu'elles méritent une punition éternelle. Il est un cer- 
tain lieu d'exil inconnu aux bumains et au pape même, 
où les saints coupables d'une iBaute légère sont relégués 
pour V soufirir plus ou moins josqu à l'expiation en- 
tière ae cette faute. Enfin il y a dans le paradis des tri- 
bunaux, des jugés particuliers, jpréposés pour faire 
observer le boa ordre, et pour l'administration de la 
justice , ce dont le jésuite Henriquez n'a point parlé. 



(i) V, ci-ap>è8 an échantillon de sa Description du paradis. 
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Vofiày non dier yupilk , ce que j'artit à voiift d&re 
poor le prése»!; }e twt ymm quitter peur qnekpws 
heurts^ iie roas éiamoitt, point de tout ce qne vous 
venez en nien abaenee; je ▼ou» rejoindrai â votre 
entrée dans la gheîreeëleslc. -— En finissant ees patroksi 
mon bon ange disparut 

Je ne fus pas sitôt seul que la terre s'ouvrii tout-*à- 
ceup sons mes pieds ^ et je tombai dans une caverne 
proiende et obeeure, où j'entendis voltiger autour de 
mes oreilles des^ espèces de chauve-souris qui pous- 
saient des cris cennie des cris de lapins. J'appru de- 
puis que cette caverne ëtut les Hmbes, où sont dëte^ 
nus les enfims morts sans iMintéme ! 
. Quoique Fespace qui conduit de la superficie de la 
terre à cette carverne soit de plus de sept eei^ lieues^ 
etque ie l'eusse finmciii aussi vite qne la penséoi y'n 
cepcMSul remarque que ces sp^^culateucs borgnes qui 
soutiennent que plus im creuse avant dans la terre ^ 
pins on trouve la malière compacte et solide , plus ses. 
parties sont sevrées el cek if re n t e s, se t r em pen t ; car les 
lits desdififiércntM espèces de terres^ de pterrcs, etc. , 
ne se trouvent peint arrangés dans Fordre de leurs 
p^-nté^ spécifiquea (i ) , eit b eebésion de la terre n'est 



(i; Si Diége ee dit point idi entiérBieetit fai vérité, il la dit 
«s xioiiit eo partie « p«isq&'an cnasMit an paiH lie dsat cent 
ti9sate*deux pîeâi de pcofondeer à ▲aBsterdantiy foa a semar- 
qné l'ordre f uivant dea conchet de tent : 

Terre è jardin 7 pieds. 

Tirf. 

AroilenioUe •••• o 

Stble. . . • ♦ 8 

Terre 4 

Sable k paver i .10 

Argile 9 

Teire blanche 4 
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rien moÎDS que YeSet d& k pubsaiioe de la pesanteur 
des parties qui la composent. J'ajouterai en même 
temps que ledoeteur Quiey (i) se trompe également 
l'orqnf'n prétend que les parties centrales de la tenre 
sont occupées par un grand corps magnétique, piits«* 
que le centre oe ce globe est Tenfer , comme tous le 
verrez par la suite de mon récit; au reste ^ ceux qui ne 
veulent pas me croire peuvent y allevvoîr* 

Je traversai les liiià:)es avec la même vivacité que 
j'avais franclii Fespace qui y conduit ^ et en dépit de 
^impulsion et de l'attraction , sur l'une mx Vantit: des* 
quelles Fon fonde la mécanique des. fioorces centrales, 
cette vitesse ne reçut aucune accélération par moa ap-^ 
proche du centre du ^obe« 

Lonqne feus traversé les limbes j je tombai sur une 
calotte pareille au cul d'une chaudière lenveraée 9. elle 
me parut de métal , car ma chute lui fit rendre un sim 
à peu près semblable à celui d'une poèle qne Teo bat 



Tene sèche. 5 

Terre mooilUe. • 1 

Sable • ij 

Argile sabloDDeuse «.«S 

Sableabêlé d'arf^ • 5 

Sable de mer mSlé de coquillages 4 

Aigile 10a 

Terre grasse * 3i, etc. 

Ceux qui Tondront eu sarDir davantage sur cet article» i^otfr- 

ront consulter Yaren. Général Geog., 1. 1, c« 8, p¥Op« ^--«La 

Théorie naturelle de la teire de Woodward et de Steaon. 

lie» Biémoirea swr la structura iatèriaure de la terre» par M. 

Bertrant,eto. 

(1) y. la dissertation de ce doctenrsnr ce sujet, et sur la 
Ihéerîe des varialîeBa de raiguUla aimantée dana la fieiifion 
d'Harris, au mot var/af ion, et dans les Transactions philoso- 
phique»^ aaaiérot i4*.tt 195. 
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pour épouvanter les mouches à miel; bref^ celle ca- 
lotte <^tait la calotte du purgatoire. 

Arinstant de ma chute, la calotte s'ouvrit , et j'en- 
tendis pousser un cri de joie , mais ce cri cessa ausstôt 
que l'on m'eut vu : cela provenait de ce que Ton avait 
pris mou arrivëe pour celle de la Vierge , qui , toute» 
les veilles de Noël (i) , va délivrer trois cents âmes dé- 
tenues dans ce lieu. 

Le purgatoire est un lieu assez éclaire' , rempli d'une 
infinité de purgatoriens de tout âge , de tout sexe , nus 
et couleur de marron. Je ne fus pas long-temps dans 
ce pajs-là sans rencontrer plusieurs personnes que 
j'avais connues dans ce monde ; je vis entre autres un 
ëpicier de Bilbao y que l'inquisition avait fait brûler 
parce qu'il avait trouvé un trésor après les guerres de 
la succession d'Espagne. Je vis aussi mon maître don 
Scabrillasy le chef ae l'honorable troupe de comi-tragi- 
sauteurs chez lequel j'avais commencé mes caravanes , 
et qui s'était casse le cou en faisant une cabriole à Saint- 
Jean-Pied-de-Fort'. Le bourgeois de Bilbao ne me fit 

Point ^rand accueil | parce que depuis son démêlé avec 
inquisition il était devenu sournois ; mais doii Sca- 
brillas me parut aussi libre, aussi af£able, que lors- 
qu'il était sur la terre. . . 

Après les complimens ordinaires , je demandai à 
mon an<iien maître pourquoi je ne voyais ni feu ni 
flammes, que je n'entendais ni plaintes ni soupirs , 
enfin rien de tout ce que l'on débite sur la terre tou- 
chant le purgatoire. 

— Mon cher Diego , me répondit-il , tout ce que tu 
as entendu dire de ces lieux est en partie véritable; tu 
es arrivé dans l'unique temps de l'année où il y a 



(i) Voyez l'Avocat des âmes du purgatoire» p. loa et soir. 
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relâche à nos souffrances : voilà pourquoi tu nous vois 
si tranquilles.^ Nous ne sommes point ici brûlas d'un 
feu tel que celui qtie l'on connaît -chez les vivans^ mais 
d'un feu particulier ^ et mille fois plus pénétrant: ce 
feu nous affecte en tout ou en partie y selon la nature 
des fautes cpie nous avons à expier. Par exemple , une 
femme qui aura pris trop de plaisir dans le bain , res- 
sentira par tout le corps la punition de roiïense qu'elle 
a commise par la délectation générale de son induridu: 
un amant qui a pris un peu trop de plaisir en prenant 
le bout du doigt de sa maîtresse , n'est puni que par la 
main criminelle, et la maîtresse par le bout du doigt. 
Enfin lorsque l'expiation des péchés commis par un 
membre est finie ^ celle d'un autre membre criminel 
commence j ainsi du reste jusqu'à expiation entière. 

Vers le onzième siècle , c'est-à-dire ^ dans les pre- 
miers temps de l'établissement du purgatoire , et 
même dans les trois siècles suivans^ les chrétiens 
avaient le cœur bon ; ils employaient les trois quarts de 
leurs biens à faire prier pour les âmes détenues dans 
ce lieu expiatoire ; les prêtres y les moines s'acquittaient 
de bonne foi de la besogne dont ils se ^chargeaient. 
On voit par les archives de céans ^ que tel qui avait 
été condamné à dix ans de souffrance en avait été sou- 
vent quitte pour dix jours; un chacun se ressentait de 
la charité qui régnait sur la terre. La plus abandonnée 
de toutes les âmes recevait alors plus de soulagement 
dans une heure que la moins oubliée n'en reçoit aujour- 
d'hui dans un mois. Outre les prières qui se faisaient 
{>our le général y l'excédant des satis&ctions parlicu- 
ières était réparti sur un chacun et faisait encore un 
objet considérable. Cet heureux temps n'est plus ^ mon 
cher Diego ; la piété est ralentie , rien ne peut plus 
toucher les cœurs endurcis des vivans. Nous avons beau 
faire de temps en temps quelques tournées sur la terre 
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pour ranimer la liante eaven nottSi peines inutiles l 
Je fos éétetétié après k Tonssaint dans la ville de 
Salamanqne ; je me suis traufonnë en chât^ en lérrier , 
en ânèy je fis peur à deux sentinelles; je coutus les 
cimetières couvert d'un suaire^ je tirai troia yieillea 
par le grM orteil , j^ me plaignis près du lit d'une 
Yeuv«y j'apparus à six religieuses | je bonlevefsai tous 
les meubles dans dix maisons, je fis un tintamarre 
épouvantable dans quantité d'autres, enfin je mis en 
oeuvre tous les moyens imaginables pour tirer quelque 
fruit de mon voyage , et je n'ai rmsporte en tout que 
deux messes, quinise rosaires ^ tuait de profundis , 
lesquels répartb également entre nons tous, il me re^ 
vint trois nmiutes et dix-^sept secondes de dimûstttion 
sur les quinze ans que j'ai à souffrir idi. 

Il est vrai que les personnes riches foatlaire des fu- 
nérailles pompeœes à leurs parens décèdes, que l'on y 
brâle jusqu'à cinq cents livres de cire, que Ion sonne 
sans discontinuer; que trente, quarante et soixante 
prêtres sont quelquefois payés peur y asuster; mais 
comme tant de dépense ne doit son origine qu'à la 
vanité des vtvans, le défunt poiur qui on la £uit ne re^ 
çoit aucun soulagement. 

Quand même LHeu ne serait point oSÎMse de tout 
cet appareil mondain , ne le serait-il pas de la manière 
dont on l'y prie 9 Est-ce qu'on demande une graiee au 
son des basses , des violons, des flûtes , des hautbois, 
des cors de chasse et de oewt antres iustruraens faits 
pour la jubilation? Allez à une messe solenneUe pour 
quelque riche défimt , après un prélude général de tons 
ces instrumens, vous entendrez tout à ccrap tu ebâtoé 
entonner les troâs ou qtmire premières syllabes .de 
quelques mots grecs, qu'après beaucoup de patience 
et d'attention vous comprendres'étreun Kiriedeiêon, 
puis un autre beugler, d'une voix de tonnerse, aussi 
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Xifie^bll^on^ |MBf ;qiifllve mi oina tnànê ae {oîadre k 
ee8 «MnauK <t carior tome coBiiiie «es «ariigitfsy Vvm inr 
un ton Y FaMr^ MT tin avtre : Kàrie elnsém son son 
éleïson;rpm%!n£sïf racoonupagnement de tous les int» 
trumens susdits : comparez alors ce vacarme epouTMif- 
ûblejiTcc lechariTari des soreten du sabbat , et ^ous 
verrez qu'il n'y a point de différaaoe. 

Je veox cependant que ^ dans le grand nombm , il 
y ait qnefaines personnes v^itablement pieuses , qui, 
au lieu d'empiayer leur argent h ces vaincs ctfrëmonies , 
l'icnvoient dans les couvens pour faire prMr po«r les 
«wpassés. L'intention est louable ^ maîa f«mplib*oii 
rengagement qoa V^m contracte en recevant la pëou^ 
ne ^i) du bienfaiteur ? N«i ^ le couvent augasente son 
ovmnaîre , et ae donne bien de garde d'ajonler un «wv- 
fnus au baragouin journalier. V'va autre côte, si un 
mourant épouvante de TaTAnir, lèsue à Teglise tel bien 
ou telle Somme pour obaiiter annimlkinent tant de nes- 
aesj tant de saints y poor le vepos de son ame^ cela 
s'exésute aussi longtemps qu'il y a des parens qui y 
veillent ; manque«t-il de Burv«ilkns? Adieu les obit»; 
les prétrea boivent à Usante duiondataur, qui gnUe 
ici comme un cochon. 

Les congrégations , les coftMries , la dévotion aux 
rosaires^ aux scapulaiirea^ anx saints oordonsy aux 
saintes ceintures, aux ipardons, .aux indulgences , 
nous valaietit autreCns quelque chose ; mais tout cela 
est tombé aiijonvd'hui : les trois quarka de l'Europe 
sont ou païens I ouTur^s, enjtiilB.y ou hérétioBea; 
les Français sont tous déistes ou janiséuates ; l'on m les 
Italiens impies j les Espagnols molinistes ou molinosis- 
tes f tellement que sans une partie de rAllêmague et de 



(i] PaMesleteraM9.otèst un Espagnol qui parle* 
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la Flandre où il j a encore quelques catJioUques de la 
vieille roche , sans les passe^ports poar le.cieLqne les 
jésuites donnent de. temps en temps , le purgatoire 
serait trop petit pour contenir tous ceux qui j vien • 
nent. 

Ah ! mon cher Diego ^ nous n*aurions pas besoin de 
tons ces suffrages , s'ilplaisaît à notre saint père le pape 
d'ouvrir les portes dfe notre prison : il en a le pou- 
voir ; mais y le tigre qu'il est I il a le cœur plus dur 
que Teuclume de Lopez de Séville : nos larmes, nos 
cris ne le touchent pas. Quelle action héroïque, cepen- 
dant, que d'envoyer tout d'une traite en paradis soi- 
xante ou quatre-vingts millions de malheureux qu'un 
feu terrible dévore I Mais non , nous ne devons point 
nous attendre à ce bonheur. Rome , cette Rome avare 
.et cruelle, n'ouvre le ciel qu'à ceux qui paient (i); 
quand on n'a rien à donner,. la serrure est rouiUée. 
Aussi Dieu punit bien ses lieutenans pour la dureté de 
leurs cœurs ; car, y compris saint Pierre ^ il n'y en a eu 
qu'un de sauvé. mon pauvre Diego! il te faudrait 
voir avec quelles huées 1 on accueille ces. animaux-là 
lorsqu'ils passent par ici pour aller en enfer! Tudieu, 
comme on les régale! 

Enfin , mon cher , voilà l'état présent du purgatoire. 
Malgré ce que je t'en ai dit, je suis bien heureux d'y 
. être ; car si je fusse mort sur les terres de France au 
lieu de celles d'Espagne , j'étais damné à. tous les dia- 
bles;' les gens de ma profession sont dans ce pays- là 
, damnés sans miséricorde , et , comme tu sais , le salut 
dépend souvent du pays où l'on meurt. < — Don Sca- 



(i) Obtinet expulsa probîtate pecuoia Romam : 
Nec Deas in totft posiîdet urbe locam. 

Maniuûn, ad'FalcGn. • t. i. 
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brillas achevait ces mots lorsque la Vierge arriva : je 
ne pus v6ir la bonne dame , parce que le sol du purga- 
toire s'etant ouvert à l'instant y je continuai ma roule 
d'une telle vitesse, qu'en deux minutes je me trouvai 
en enfer, à une portée de carabine du palais de Lucifer. 
Diego ayant fini ce discours prit un restaurant , dor- 
mit une couple d'heures, et continua sa relation, ainsi 
qu'on va le voir dans le chapitre suivant. 

rf.".i" \ ■ ! ,, r^B*' I ' '"' a egag:sg= r ' r T-yr v,,Vi , i' .. . '■ m 

CHAPITRE IV. 

Suite de U relation -do voyage de Dtégoen l'autre moode. 

Le séjour ordinaire de Lucifer est un palais spacieux, 
agréable à la vue , mais d'une architecture un peu 
gothique. Les avenues de ce palais sont défendues par 
dix mille pièces de canon de soixante-douze pouces de 
calibre. La grille de la seconde cour est gardée par 
trois cent quatre-vingt-cinq suisses y commandés par 
Guillaume Tell , auquel l'empereur Albert Y* sert de 
tambour : celle de la première cour est gardée par six 
cent quatre-vin^-quatorze diables de toutes sortes de 
figures , armés de figures et de dents aiguës, vomissant 
du feu par la gueule, le nez, les oreilles et par le trou 
du cul i la principale porte du palais est gardée par 
vingt mille loups^garoux rangés en doub& haie y et 
bien plus redoutables que celui que je rencontrai dans 
rescalier de notre hôte le Parisien ; car , lorsqu'ils sont 
en colère, ils se trémoussent d'une telle force ^ que 
dans un instant l'air qui les environne se remplit d'étin- 
celles qui, semblables aux )>ombes et aux grenades, 
fracassent j brûlent et réduisent en poudre tout ce 
qu'elles rencoQtrefit lorsqu'elles viennent à péter. 

T. II. 3 
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Lersqise je fus dans ce palais , tm iiansîer de la 
chambre me fit entrer chez Lucifer. Ce moiAirque ne 
parait pas si vieux qu'on le fait'; ii potirrait «léme pas- 
ser pour joli y s'il n'avait une verrue an bout du nez (i). 



(i] G« portrait f« tranre bien diffôrent d« oelai qo*on nous 
fait ordinairement de Lucifer. Je crois qa'ii-n'y a qoe Ie«6al 
Diego qui l'ait fait si beau. Les théologiens, les peiiltres et les 
poètes semblent avoir enchéri les uns sur les autres dans leurs 
efforts à nous rendre ce prince des ténèbres hideux et épouvan- 
table: mais ils n'ont puisé les traits da portrait qu'ils en font 
que dans leur imagination échauffée. L'Espagnol dit: Ce prin- 
ce ne paraît pas si vieuœ qu'on te fait ; il pourrait même passer pour 
joli, s*H n'avait une verrue au bout du ne*. Si ia aature est sim- 
ple y si la vérités est naïve et pure, c'est bien dans ces quatre 
mots qu'on les reconnaît l'une et l'autre» et non dans tout ce 
4]tie l'on nous débite à ce «ujet. 

«Je vis tin monasque d'une taiUe!piodigîeuee, assiaenrim 
» trône immense, ayant le front ceint d'un bandeaa 4e feu, 
» ayant la poitrine gonflée, le visage bouffi, les yeux étince- 
> lans, les sourcils élevés et l'air menaçant; il avait les nari- 
» -nés -extrêmement larges, et deux grandes cornes sur la tête ; 
• il était.noir oomipe un.liaure ; il avait deux grandes ailes de 
•«chan¥e-flouris attachées. aux épaules, de larges^ pattes ideca- 
9 nard, une queue de lion, et de loqgs|H)ils depuis La tête jus- 
■ qu'aux pieds, etc. » 

Voilà en substance ta description que Patingène foit de son 
Il^phnrgae, pvince des diables. 8i les portraits que les autres 
font de Luciter sont différens , ils nfen sont pas jaoîBs affreos; 
témoin celui qui se voitomr une médaille nue jlai entce.les 
mains, et dont voici la description. L'on voit d'un côté le buste 
du Sauveur avec cette légentie allemande : leh bin das.Lemlein 
4âs der weit sund tregt. i/ohanesam I, Cap, -^ Neimant kumpt 
tu dem vater dûh durch mieh, Joam, XIF* De l'autre est le 
})U8te du pape avec cette autre léj^eude: So bin ieh dos Airnt der 
Verdhemus und der Sand. Sagt Sont Paul, in der //. Epistel mn 

* «>e suis l'agneau de Dieû qui efface les péchés du monde , 
«le. 
— - Pennuie ne peut aller à meo'pèfe que par moi , etc. • 
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Il c^tnit sur son trônç j et «avironné de toute sa cour ; 
il était vêtu d'une simarre de ras de Saint- Maur , doof» 
blee de -ferblanc et avec des paremens de faifioce^ il 
avait sur la tête une couronne de buis , et tenait à la 
maiu un sceptre de fer : son trène était iiutceCbis À*ov 
massif; mais depuis qu'il a perdu une somme considé- 
rable en jouant aux cartes ^ ce^ône n^at plus que de 
bois de nojer. Ce prince est d'un appétit extraordinaire; 
il tnange lui seul autaiit^e tous ses sujets ensemble ; il 
lui faut annuellement plus de quinze cent mille aunes de 
boudin ^ et «nviron six millions de q^ûntaux de poivre^ 
ce qui fait que cette denrée est si chère ^n enfer; il dort 
au moins cinq mois de l'anpée ; le reste , il ne fait que 
végéter. Il est extraordinaireroent simple et crédule; il 
n'y a point de*jour qu'on ne lui fasse accroire que les 
vessies sont des lanternes, et ceux qui ont intérêt qu'il 
demeure tel, lui disent que sa bêtise est débonnaireté. 
Mais se^ officiers ne lui ressemblent pas ; ce sont bien 
les plus malins y les plus déterminés coquins qui aient 
jamais existé : parmi ces officiers je remarquai les dia- 
Ides Moria ^ Misia , &ual , Jabes Ënac et Ja^'an ; 

Item, les diables Rebla, Bezec, Borithon, Bêla et 
Uriel; 

Item, les diables Achaïan, Corrœos, Easas et Béel* 
zebutbj 



tiie Tettahnîeher**, Satan a les deux p^attes de derrière sur Jes 
les épaales dn Sainr-Fère, et le coiffe d'uiM tripte coufoniie. 
lie prince des ténèbres est ici représenté avec le corps d*aoe 
harpie, les pattes d'an vantoar^ la queue d'an serpent, ies 
ailes d'an drogon , les testicules d'un taureau, la tête d'un co* 
chon et le capucb<'Q .d'un Biotare. 

**4i Je suis cet homme de perdition, cet enfant de.péché 
etc. » 
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Item 9 les diables Acàos^ CedoD, Cas, Armer et Is* 
bosetb ; 

Item y les diables Apbron, Rammon, Oreb| Ur 
et Ramessès; 

Item y les diables Avod^ Boanei^on , Siba , Sicbor 
et Lapidotb; 

Item , les diables Cinoth et Astaroth , qui fut pour- 
fendu en disputant mon ame contre Jabel , etouie'tait 
déjà aussi parfaitement guéri que s'il ne lui mt rien 
arrivé. 

Je vis encore les diables Sin, Acbas, Alez^ Asmo- 
deeetBëclpbégor ; 

Item, les diables Kajan^ Boobra^ Paliui Urthos et 
Grevianan ; 

' Item y les diables Sarotb , Faîthros , Molabi et Cosbi f 
qui se brûla les griffes en éclairant saint Domini- 

Gomme depuis celte aventure ce G>sbi est demeure 
manebot, et que par conséquent il n'est plus propre à 
grand cbose , il est cbargé de montrer le palais aux 
étrangers , et de satisfaire à leurs questions sur l'état et 
le gouvernement de l'enfer. 



(i) Saint Dominique était un homme qai travaillait, qui 
liitit , qui priait sans cessé. Le diable , quoique jaloaz des 
▼ertus éminentes du saint homme, le laissait assez tranquille 
pendant le jour; mais lorsque le soir était venu, il lui ftiftait 
mille niches, et se plaisait surtout à lui souffler sa chandeUe. 
Le saint supportait cela avec beaucoup de patience; mais an 
jour qu'il était occupé à lire rEcrilurc sainte, Gosbi, dont je 
Tiens de parler, vint éteindre sa lumière; Dominique s'impa- 
tienta et dit au diable : Puisque tu éteins ma phandelle pour 
ton plaisir, tu la tiendras préseçtt^ent pour le mien , aussi 
long-temps que j'aurai fini ma lecture. Le diable obéit, et la 
chandelie étant venue à sa fin, il fdt obligé de U tenir encore , 
et de se laisser brûler les griffes plutôt que de la l&cber. V sa 
Vie. 
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Lorsque j'eus assez contemplé le seigneur Lucifer, et 
que j'eus parcouru les principaux appartemens de son 
palais y Cosbi , qui m'accompagnait y m'en ûl voir les 
environs. Le premier objet qui s'offrit à ma vue fut 
l'empereur Gharlemagne y ramant des pois sous la di- 
rection d'un Bostangi bachi. Saxon d'orisine, qui 
toussait les épaules a sa majesté toutes les mis qu'elle 
ne travaillait point à son gré: comme j'ai toujours res- 
pecté ce grand homme, je n'osai lui demander qui l'a- 
vait réduit à une condition si basse et si méprisable ; 
mais je me doutai bien que c'avait été son ambition dé- 
mesurée f et le zèle un peu trcm apostolique qu'il avait 
fait paraître dans la plupart de ses expéditions. Plus 
loin f je vis le pape Sixte-Quint à l'afïut sur un saule, 
et guettant un lièvre sur lequel il fondait son souper et 
celui de quinze enfans qu'il avait de la reine Elisabeth 
sa femme. Ayant aperçu sa sainteté, je me jetai à ge-* 
noux pour lui demander la bénédiction ; mais le saint- 
père ^e coucha en joue pour me doiiner un coup de 
tusil, ce qui fit que je me relevai au plus vite et que je 
me sauvai à toutes jambes. Un peu plus loin je vis.... 
ah! mes chers amis! lorsque je pense à ce que je vis, 
peu s'en faut que je ne remeure de douleur et ae tris-' 
tesse : je vis mon ancien maître , l'éminentissime car- 
dinal 'Tongarini , jusqu'à la ceinture dans un ruisseau 
bourbeux, ayant une chemise bleue, dont les manches 
étaient retroussées jusqu'aux épaules, une toque de 
laine crasseuse sur la tête , le visage aussi noir que ce- 
lui d'un charbonnier, et mâchant du tabac comme un 
Ecossais, je vis, dis-je , un si saint homme réduit à pé> 
cher des eerevisses pour gagner sa vie. Je voulus em- 
brasser mon doux mattre, mais une puissance invisible 
m'empêcha d'en approcher. Je lui parlai ; mais il était 
devenu si'bègue qu il me fut impossible d'entendre ce 
qu'il me répondit* Je commençai à pleurer; alors il se 
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mît à beugler d'une force si terrible^ qu'un troupeau 
de vaches qui passait près de là s'enfuireutet se preci- 
pitèreat dans un lac profond, où elles se noyèrent tou- 
tes, excepta un yeau qtfe le vacher retint par la queue. 
Lorsque j'eus quitté son éminence , je demandai à 
Cosbi pourquoi un prëlatd'uAe si haute qualité, si sage, 
si veffu««Z/ se trouvait dans un état si pitoyable. — 
C'est ^ répondit Cosbi ^ qu'il a fait comme ceux qui 
mançeut leur pain blane avant le bis. Il fait ici à peu 
près le même métier que saint Pierre faisait sur la terre, 
tandis que ce saint est aujourd'hui an grand seigneur 
daHS le ciel. Il ne se trouverait cependant point réduit 
Si bas s'il eût pif se compotter comme un honnête 
daMfttté; ear lor^'il aririva dans ce piays-^ci , on le fit 
diaftMf d'école à la réquisition de la signera Ltvia Pot^ 
tJidciaint, qui a grand crédit à la eour; mais indépen- 
dammettt de sd crasse tguonlnce^ qui lui aurait fait per- 
dre son emploi un jour ou Vautre , au bout de trois se- 
maines il avait tongariuiséles trois quarts de ses écoliers^, 
ce qui fit qu'on le chassa, et que Lucifer jura par sa 
barber qtlt de sa vie aucun office de ce genre là ne se- 
rait donné aux prélats italiens. -^ Cosbi parlait encore 
lorsque nous nous trouvâmes près d'une 'tour d'une 
hauteur prodigieuse, au pied de laquelle il y aivait un 
diable tout dislot|ué qui demandait la charité (f ). 



(i) CTéfait apparemoient le diable qui servit antrefois de 
reoe à fa charrette de saint fiernard , et dont voici l'histoire : 

Saint Bernard étant un }our en roule sur une charrette, et 
non en c'arroese comme les abbés d'aujourd'lini, un disdble 
s'ftvisa d'en casser la roue et de faire culbuter le saint homme; 
mais celui-ci, irrité de l'audace, ordonna ft Salan de plier son 
corps en foritte drcufaire , de se fnef tre à la place de cette 
rone, et de l'aidef ainsi à le conduire an lieu de sa destinationr» 
Gomme cette tTentore aniia k long, d'un chemin inégal «I 
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Etàtti monté snr celte tour, je découvris à Tentour 
de mm un port de mer admirable , m pays mmenae , 
aussi StfïîAey aussi peuple que les voUecs de Tempe (ir), 
un pays tel que le seraient les terres- de la dominotioii 
du pape I sllarait le nrtdKeur d'être huguenot y un pays 
enfin tel que serait la. France si tous les malt&tiersetaiest 
pendus. Cosbi, remarquant mon ëtonnement sur tout 
ce que je icoyais, me dit: Monsieur 1'^, Feiifet n'est 
rien moins qiTun gomlfire de feu et de flammes dévo- 
rantes ^ ainsi qu'on vous Ta fait accroire- au pays d'où 
vous venez ; Fon n'y est point couché sur des matelas 
d'airainj hérissc^s de pointes de fer brâlant ; Ton n'y 
est point rëgalé de plomb fondu , ni de soufre et de bi- 
tume enflammé; l'oki n'y est point étourdi de» hurlemreBs 
épouvantables des damnés et des bêles féiroces ; ni des 
continuels miaulemeusdes chats; l'on n'y est pointplonffé 
dans des cuves remplies de serpens, de couleuvres , de 
vipères et de crapauds ^ il n'y a point de ver qui ronge 
lecœur I le fibîe , la: rate à personne ; l'on n^ est point 
plongé dans des chaudières d'huile bouillante ou de 
poix fiondoe ; l'eo n'y marche point sur des charbons 
4wdensy et Y<m n'y reçoit point des clystèt^s d'eau forte ; 
mais l'on y souffre des maus; terribles de tout autre 
genre. 



rahoteiu » U diable ctit tellciMDt U corps fraoMaé, ^'û n'en 
périra de sa vie. 

Ouvrez la Medula vitœ saneii Bernardi, édit. Ajalwerp.* 
ann. ï653, în-4" : vous y verrez les autorités respectables dont 
t» y appuie ta vérité de cet événement, et l'estampe édifiante 
ob l'on ieiaarf|q4i saint Bernard conraDt au graitd trot dao» sa 
charrette^ et le diable y servant de roue. 

(t) Les vallées de Tempe çn Tbessaiie, qui se trouveot 
entre le inont Ossa et TOlympc, arrosés par le fleuve Penée , 
ont tolifourépassé dans l'ûpinkm des anciens pour les liea& les 
plus délicieux de la Grèce. 
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Nous autres diables sommes tourmentes d'une pas- 
sion plus insupportable que le feu le plus dévorant: 
c'est la jalousie inexprimable du bonheur de toutes les 
autres créatures ; comme de celui des saints , qui n'ont 
autre chose à faire qu'4 se diTertir en paradis ; de celui 
des hommes y qui ^ étant encore sur la terres ont la li- 
bertif de parvenir à la même félicité ; enfin de celui de 
tous les animaux , qui , s'ils n'ont rien à espérer après 
leur vie ^ n'ont aussi rien à craindre. Indépendamment 
de cette jalousie; le chagrin cuisant que nous ressentons 
lorsque les peines que nous nous sommes données pour 
attirer quelqu'un dans notre nasse sont vainesi lescoups^ 
les blessures ; les eslropiades (i) que nous attrapons de 
temps en temps , sont encore autant de surcroîts à nos 
maux. — A propos d'estropiades, dis-jeà Cosbi^ d'où 
vient que votre confrère Âstaroth ^ qui a été pourfendu 
par Jahel; est parfaitement guéri; et que vous êtes de- 
meuré manchot? C'est , répondit Cosbi y que, lorsque 
nous nous battons avec les anges , qui sont toujours ar* 
mes de pied en cap, le combat étant inéeal, il n'est pas 
juste que nous soyons estropiés de nos blessures, mais 
lorsque nous avons affaire aux hommes , que nous pou- 
vons attaquer désarmés, il est très raisonnable que nous 
demeurions invalides à jamais, soit qu'ils trouvent le 
moyen de nous estropier par force ou par adresse. Ab! 
mon cher e1u , si j'avais tordu le cou à saint Dominique 
la première fois que l'envie m'en prit , je ne serais point 
dans l'état où vous me voyez ; mais j'ai toujours éle 
trop bon, et ma bonté estla cause que ce maraud-là, ainsi 
que bien d'autres que j'ai eus entre mes pattes, est là- 
haut dans It fin fond du paradis, où il s^ moque de 



(1) Ge mot peut-être Q«ité eo eofer, maîa il ne l'est pokit 
dans ce monde-ci. 
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moi ) avec juste raison. Voilà pour ce qui nous regarde. 

Quant aux damnés 9 continua Gosbi ^ vous saurez qu'il 
y a ici autant de royaumes 9 de provinces y de villes et 
de sortes de climats qu'il s'en trouve sur la terre. Cha- 
cun de ces royaumes , chacune de ces provinces ou de 
ces villes, sont destinées à recevoir les damnes qui 
viennent de l'endroit de la terre qui leur correspond ; 
mais comme chaque damné, en conservant les mêmes 
mœurs y les mêmes inclinations qu'il avait pendant sa 
vie, est contraint de subir pendant toute ime éternité 
précisément le contraire de ce qui a causé sa damnation, 
qu'il pense sans cesse au monde qu'il regrette , au pa- 
radis qu'il a perdu , et qu'il est privé de la consolation 
qilie les diables oni d'aller de temps en temps tenter 
quelque saint en paradis, ou posséder quelque religieuse 
sur la terre , le sort de ces créatures est en quelque 
sorte plus malheureux que le nôtre. Par exemple , ces 
femelles sensibles et délicates , .si sujettes aux évanouis- 
semens, aux syncopes, aux vapeurs^ tombent réguliè- 
rement du haut mal toutes les fois que quelque sujet 
désagréable affecte leurs sens ou leur petite cervelle, 
et au lieu d'une scène ridicule qu'elles donnaient autre- 
fois, elles deviennent ici l'objet d'un spectacle aussi 
sale que dégoûtant. 

Cette quantité prodigieuse de femmes tendres et 
douillettes, sont condamnées à s'asseoir six heures par 
jour le cul nu sur un roc de glace , en butte à la furie 
du vent du nord , des grêles et des giboulées, ou aux 
rayonSyd'un soleilaussi ardent que celui de Gingiro (i). 

Ces mères inhumaines et marâtres sont obligées d'ai- 
mer, d'élever, de veiller, de bercer, d'allaiter leurs 



(1) Boyaame de la cafrerie^ loiif la ligne. 
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enbns f au rîtqne d'avoir le teint aussi ridé qn'ui»e 
vieille vessie i et le^tetoDs iaits oonme la. besace de 
frère Lubin de TruxiUo. 

Ces punds seigneurs y ces faiseurs de lié à part , 
sont contraints de coucher avec madame , de faire 
eux^^mémes leurs eo&ns ^ et de faire aussi bon ménage 
que Garot et sa femmc^ 

Ces prélats orgueilleux | ignorans ou ftiuatiques, 
sont obligés de catéchiser éux-mémes leurs ouaiOe»; 
de les prêcher d'exemple ^ de jeûner au moins huit jours 
de carême y de savoir lire un peu de latin , d'être aussi 
tolérans qu'un HoUandab^ et aussi humbles que saint 
Alexis. 

Ces sangsues publiques, ces maltôtiers impitoyables^ 
sont condamnés à être aussi pauvres que Guiilot de 
Blengj f à faire chaque semaine trois corv<^s sur les 
grands chemins ^ à ne manger que de la castagne et de 
la ribiole (i) f et à être mis au pilori tous les diman- 
ches. 

Ces abbés poupins et débauchés , ces fléaux de la 
virginité, sont condamnés à un satjriasis étemel , à 
coucher entre deux pucelles; et avoir autant de conti*^ 
nenoe que saint Adheime. . 

Ces magistrats freluquets , ces animaux. ... 

Cosbi allait continuer, mais une odeur de soufire se 
répandit tout-à*-coup autour de nous, la lumière 6t 
place en un instant à des ténèbres épaisses, un vent 
furieux se fit entendre, les cris des damnés , les hurle- 
mens des animaux remplirent les airs , la mer mugit 
d'une force épouventable ; alors un coup de foudre 
qui ébranla la voûte des enfers me précipita aux aoti» 
podes. 



(ij Des cbàtaîgnedet des raves. 
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Ayant perce la ef aute da la terre précisément entre 
lea janibes de Xantî^joi^fiou-cbi-eii ^ empereur du 
Japon ,i à présent régent ^ je gagnai les nues etFËther^ 
et le preaiier spectacle que j observai dans ma course 
rapide ) fut cet astre resplendissant, qui, spectateur 
tran^iUe du mouvement inégal ûes planètes qui Te»- 
vironnettt, ainsi que de ktirs révolutions, ^especlives, 
dispense avec sagesse la chaleur, et la lumière à ces 
globes cirans, qui, gravitant les uns vers les autres, 
^avitent tous ensemble vers le père du jour, lequel 
gravite à son tour vers eux tous. — Ici chacun de nous 
se mit à rire de l'enthousiasme avec lequel TËspagnal 
racontait cette avature singulière ; mais il ne prit point 
garde si nous riions ou si nous pleurions , et continua 
ainsi sa relation : 

. Je questionnai le saleil snr sa grandeur, sa densité 
relative,, sur le degré de lumière et de chaleur qu'il 
contenait ; il satisfit à mes questions ; je m'informai de 
quelle matière il était composé ; il me répondit qu'il me 
le dirait une autre fois^ je lui demandai s'il était mâle 
ou femelle, il se mita rire et je passai outre. 
. En avançant vers cette région admirable, émaillée 
d'une quantité prodigieuse d'étoiles fixes qui nagent 
dan& un vide immense, je rencontrai im million de ces 
corps surprenans, composés de bitume et d'asphalte, . 
avec des queues de petrolœum (i) , occupés à décrire 



(i) Pléeo parle, selon toute apparence, df^ comètes^ on 
de ces soBstançF? solides, compactes, fixes et durables, qui 
se fneuveat- âfliour du soleil^ )»ri)lent par la lumière de ses 
raywas qo'eiiefl réfléchissent , et qui, venant. è «n approcher , 
, s'échauffent si prodigieus«metit^ que la matière onctueuae 
qu'elles exhalent s'enflamme et forme ou une queue ou des 
rayons semblables à des cheveux ; d*oii viennent les noms 
de comète enfiforme, de comète barbue, de comète che- 
vahie , etc. ' 
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autour du soleil des orbes plus ou moins excentriques, 
et dans des périodes plus on moins longues; k mesure 
<pie j'avançais , je vis des soleils sans nombre entassés 
les uns sur les autres , environnés de leurs planètes , 
de leurs comètes» de leurs lunes, et le tout dans la 
même analogie, dans le même ordre, dans la même 
proportion^ dans le même nombre que le premier sys- 
tème solaire que j'avais rencontre'. 

Jusque là je n'avais parcouru que le vacaam pk-- 
num; j'entrai enfin dans le vacuam perfectam, que je 
traversai sans rien voir, puisqu'il ne contient rien, et 
j'arrivai au faubourg du paradis. 

Ce fauboui^ est habité par des âmes qui n'ont fiiît 
ni assez de mal pour être damnées , ni assez de bien 
pour être sauvées, c'est-à-dire que leurs mérites et 
leurs démérites se contrebalancent : ces âmes occupent 
donc l'endroit que je viens de dire , et tiennent toutes 
auberges ; c'est chez elles que l'on prend son logement 
en attendant que l'on puisse entrer dans le paradis^ 
lequel ne s'ouvre que trois fois la semaine, le lundi, 
le mercredi et le vendredi; comme le jour que j'ar- 
rivai était un jeudi , je dus. prendre gîte. Etant entré 
dans une de ces auberges, l'hôtesse me regarda fixe- 
inent et me sauta au cou ,n en faisant des exclamations 
si extraordinaires qu'elle mit tout le voisinage en idar- 
me : cette femme était ma mère ; elle avait été de son 
vivant la sacristine des carmélites de Bilbao ; elle me 
conta que mçn père était le sous-gardien des révé- 
rends pères cordeliers, à la porte desquels l'on m'avait 
trouvé deux jours après ma naissance \ eUe ajouta que> 
j'avais trois frères et quatre soeurs, dont deux vivaient 
encore, quatre étaient en enfer et uiren paradis. 

Il est inutile de me demander quelle fut ma joie de 
voir pour la première fois celle qui m'avait donné le 
jour, et si je fus fêté , régalé pendant le court espace 
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de temps que i'avàis à demeurer chez elle .Tout ce que 
j*ai à aire y c est ^ue , le lendemain étant arrivé ^ la 
porte du paradis s'ouvrit à l'heure ordinaire ; je pris 
congé de ma mère , et je partis pour la gloire étemelle. 

An ! mon cher maître ! ah! mes chers compagnons ! 
ou trouverai-je des termes suffîsans pour vous expri- 
mer ce que j'ai vu dans ce séjour de délices ? L'esprit 
du père Henao de Salamanque, la rhétorique de Gara- 
muel d'Orviedo, et la langue de sainte Colette d'Avi* 
Jès, réunis dans la personne d'Hurtado de Penaflour, 
suffiraient à peine pour &ire une esquisse des mer- 
veilles que le paradis contient. 

J'entrai d'abord dans une rue prodigieusement 
l^rge, bordée de palais et de jardins si magnifiques, 
que lorsque je les examinai d^ près , je ne doutai nul- 
lement que l'art et -le goût les plus «parfaits n'eussent 
concouru à Tenvi pour former ces lieux délicieux. 

L'on ne remarque dans l'architecture extérieure de 
ces palais ni cette stérilité , ni cette richesse indiscrète 
que Ton voit dans les bâtimens construits de la main 
des hommes^ non plus que ces décorations ridicules « 
produites par imagination bizarre des architectes 
modernes. L'ordonnance générale , Téléganee* des pro- 
portions, leur harmonie, forment un tout qui vous 
saisit de respect et d'admiration : l'intérieur de ce 
palais n'est pas moins bien entendu que le dehors ; l'on 
n'y voit point cet assemblage confus d'ornemens capri- 
cieux et d'attributs placés sans choix : chaque objet 
correspond à l'usage de la pièce dont il fait partie ^ et 
ces pièces sont distribuées de façon que l'on ne peut 
rien désirer de plus, tant pour la commodité que pour 
la satisfaction particulière de ceux auxquels elles S€jnt 
destinées. 

Les jardins sont dignes de ces demeures charman- 
tes : si on les considère tout d'un coup ^ la perspective 
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la plus rîaDte , la plu.^ agréaUe , k plot najêstiiese , se 
pnfaentcà la vue; si on les considère en détail , l'on 
voit d'un oôtë les pierres et les métaux les plus précienx 
emplorés par k main des saffes à former des 'figures 
si par&itesy qve k plus beUe natnre n'en approche 
pomt pftas que la carcasse d'Esope ne ressemble à la 
Venus de Médieis 1 d'un autre c6té ^ oe sont des ram^ 
pesy des bonlingrins ^ des terrasses ^ dont le gazon est 
un duvet charmant , ou du velours de toutes couleurs ; 
d'un autre cdté , ce sont des canaux , des cascades , des 
jctsni'eau, des fontaines d'eau claire^ de kit, de miel, 
d'hydromel et de ratafia; d un antre , ce sont des palis- 
sades y dés berceaux y des charmilles en pastiliagesy 
des arbres , des arbrisseaux dont le corps est d'or pur, 
les branches d'argent , les feuilles de cristal y et les 
fruits des perles , des diainans , des saphirs, des rubis, 
des émeraudes, aussi mangeables, et mille fois plus 
délicieux que les ananas et les topinambours; enfin 
tout ce que le génie, l'art, le goût^ la magnificence 
peuvent réunir de plus sublime , de mieux entendu , 
de plus somptueux se trouve rassemblé en ces lieux 
avec autant de sagesse que de profusion. 

Si les jeux promurent à l'ame un plaisir infini par 
un spectacle si charmant, les autres sens ne lui en pro- 
curent pas moins par les sensations qui leur sont pro- 
pres. L'air semble être rempli des odeurs de toutes 
les toilettes de Paris et de tous les parfums de FA^ie. 
Les chiens j aboient en musique , les boeufs y beuglent 
en faux-bourdon; tous les oiseaux, jusqiiaux coq»- 
d'Inde et aux autruches , y chantent le plus mélodieu*> 
sèment du Inonde, ainsi du reste ^ comme vous Tap-^- 
prendrez par la suite. 

Jusque-là je n'avais encore vu personne, mais je 
ne tardai guère & revoir Jdbel; lorsqu'il fiit »rivé, il 
me tneM dans une de ces maisons ^e j avais vues à 
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moD BTt'itéef et dans laquelle je ne fus pas peu surpri» 
de voir lea différentes fictions de ma vie reprësentëcs 
sttr des tapisseries autant au-dessus de celles des Gobe» 
lins, que la nature est au-dessus de Tart. Jabel me dît 
que cette maison était le lieu qui était destine de toute 
éternité pour ma résidence ^ que tout ce que j'y pour- 
rais souhaiter me serait accordé; qu'à cet effet je n'au* 
rais qu'à tirer le cordon d'une sonnette qui» pendait a 
cdté xLe moi 9 et qui m'accompagnerait partout oè 
j'irais. 

Comme j'avais soif , je tirai ce cordon ; à l'instant 
un carillon mélodieux se fit entendre ^ et quatre anges 
habillés en femmes y ajant les cheveux en tresses et du 
linge d'une finesse extrême y parurent avec difiFérentes 
sortes de rafraîchissemens , lorsque j'eus vidé un gobe* 
let de vermeil rempli d'un orgeat exquis > et mangé 
quelques dragées à la célestine , les quatre anges me 
tondirent) me lavèrent depuis la tétc jusqu'aux. pieds ^ 
me revêtirent d'une robe de lin , blanche comme la 
neige , ftie ceignirent d'une ceinture de tissu d'or, me 
mirent un bonnet aussi pointu que celui du roi de 
Siam , et m'armèrent d'un sabre aussi tranchant que 
celui de Mahomet II . 

Cette cérémonie étant achevée , Jahel me dit : Mon 
cher pupiUe , voilà les quatre domestiques qui seront 
désormais à vos ordres. La robe dont vous êtes revêtu 
est la robe d'élection ; il n'y a que les personnes qui 
ont passé leur vie dans quelqu'ordre monastique qui 
soient habillées ici comme elles Tétaient sur la terre : 
la raison de cette distinction est que les séculiers , tels^ 
que vous, n'ont porté que des habits profanés, et que 
les religieux ont porté un uniforme sacré qui fut agréa- 
ble aux yeux deUieui et dont il veut qu'ils soient 
éternellement revêtus. 

Lorsque Jahel eut achevé son discours | il me mena 
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dans une assemblée où il y avait plus de quatre mille 
saints qui se rëjouisaient. L*on voyait d'un côte des 
bains d eau rose où un grand nombre d'^us de tout 
sexe nageaient péle-méle comme des harengs (i); d'un 
autre côté , Ton voyait des femmes qui chantaient , des 
hommes qui jouaient à colin-maillard , des enfans qui 
fouettaient leur toupie ; plus loin c'étaient des chanoines 
qui dormaient, des curés qui buvaient, et des religieu- 
ses qui jouaient au tric-trac avec des moines. Mais qu'elle 
diversité , grand Dieu ! dans les accoutremens ae ces 
derniers ! il y en avait de tondus, de chevelus^ de 
chauves, de pelés, de barbus, de rasés, de chaussés, 
de pieds-nus, de culottés et de culs-nus ; il y en avait 
avec des cocluchons , des capuchons longs , courts^ 
larges , étroits , ronds , carrés , pyramidaux , pointus , 
cylindriques, blancs, noirs, bruns, tannés ou gris, 
ainsi qu'avec des robes, des tuniques, des manteaux 
plissés I unis , de drap, de serge, de ratine, de bure ou 



(i) Le père Henriqaez , jésuite , dit dans son Ii?re de l'Oc- 
capation des saints dans le cîel,qa'ily aura un sonverain 
plaisir à baiser et embrasser les corps des bienheureux ; qu'on 
f e baignera à la Tue les uns des autres ; quUl y aura pour cela 
des bains très agréables, où l'on nagera comme des poissons ; 
que les saints chanteront aussi agréablement que les calandres 
et les rossignols, que les anges s'habilleront en femmes « et 
qa'ils paraîtront aux saints avec des habits de dames , avec les 
cheTeux frisés , des jupçs à vertugadins et du linge le plus 
riche; que les hommes et les femmes se réjouiront avec des 
mascarades, des festins et des ballets ; que les femmes chan- 
feront pins agréablement que les hommes , afin que le plaisir 
soit plus grand; qu'elles ressuciteront avec les cherenx pins 
longs ^ ;et qu'elles se pareront avec des rubans et des coiffures, 
comme on fait dans le monde; que les gens mariés se baise- 
ront comme en cette vie , et caresseront leurs petits mignons 
d'enfans, ce qui sera avec un grand plaisir. Y. le premier vol. 
de la Morale pratique, p. S74, etc. 
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de moletoii : l'on en voyait aTec des bas, des bottes , 
des souliers I des socques, des sandales, des pantouf- 
les ou des savates : 1 on en remarquait avec des cordes 
de fil, des ëcharpes de laine , des cordons de soie, des 
lisières de coton ou dVcorce d'arbre ; d'autres avec des 
ceintures de peau, des tresses de cuir, des boucles de 
bois, des boutons de cuivre , des agrafes de fer et des 
bilboquets de corne... Je n'aurais jamais fait^ mes 
chers amis, si je voulais. faire une enumëration com«> 
plète des accontrcmens de cette classe de bienheu- 
reux. 

Le divertissement étamt fini , Ton chanta le miserere 
en trois parties pour le repos de Tame du pape Léon X , 
que Ton tâche ae tirer de l'enfe^ , pour faire cesser le 
scandale qu'il j cause par ses querelles continuelles 
avec Luther et Jean Hus. Après cet acte de piété , il 
86 fit des parties de quatre, de six, de quinze , de vingt 
personnes et davantage , pour aller souper ensemble. 

Comme j'étais un nouveau venu , et que l'on ne se 
pique point trop de politesse en ce pays-là , je serais 
vraisemblablement demeuré seul, si Jahel ne m'eût in- 
troduit dans une compagnie de vieux saints qui se dis- 
posaient à aller souper chez Saint-Christophe, qui ré- 
galait ce jour-là • 

Lorsque nous fûmes arrivés chez le saini, Jahel me 
dit : Mon cher Diego ^ en attendant l'heure de se me^ 
tre à table, je veux vous faire voir l'arsenal du paradis ^ 
où l'on conserve par vénération les principales choses 

3ui ont servi à la gloire des saints et à la piopagation 
c la religion sur la terre. 

Le premier objet qui s'offrit à ma vue en entrant 
dans cet arsenal, fut la machine avec laquelle les anges 
transportèrent la maison de la Vierge de la Judée à 
Lorette. 
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Puis le cabriolet dans Icmiel sainte Marg^rîte ve- 
nait rendre visite à Jeaana d'Ace (i).. 

Le mëtier sur l»qw\ ou fit r«ciflanme. 

La ruche qui fournit la.oire pour la sainte elhandeile 
d'Arras. 

Le moulin qui a fait le papier sur lequel saint Pierre 
écrivit au roi rcpin (2). 

L'anneau que Jésus-Christ donna à sainte Catherine 
lorsqu'il l'épousa (3)» 

Le mouton qui fournit la laiae du scapulaire que la 
Vierge donna aux cannes (4). 

La héquitte avec laquelle sainte Agnès chassait la 
goutte (5). 

L'âne que saint Germain ressuseita (6)« 

Le corheau qjui nourrit pendwat dix ans saint Paul 
ermite (7). 

Le pigeon ^i apportait la conmamon à saint 
Elme(8). 

L'oie qui. servit de guide aux croisés de Hongrie •(<)). 

Les canards de saint Nicolas ^ qui adoraient le bon 
Dieu (10). 

La mule qui prouva le mystère de la Transsubstan* 
tiation(ii), ^ 



if) MéEerai, Abrégé chrpD, 
9) Mézerai, Abrégé chroD. * 

(aj Vie de »ainte Catherine. 
(4; Vinea Cctrmhii, Arc de S, Simon, Siâch, 
IS) Vaier^ S and, Feminarum, • 

(6) Vie de saint Germain, évêqae d'Auxerre. 

(7) Saint Hieronim. in Fità S, Paul, erem. 

(&) Bleda» Tr^ilé de la confrérie du Saial-Saemm» 

^] Lei croiaés de Hongrie s'étant égaré» de .lear roule y 
s'abandonnèrent à la conduite d'une oie que le ciel. leur en- 
voya. T. leur hist. 

Çio] D'Argentré hîst.de Bretagne, Uv. i,p. 63. 

(1 1) Sarins, ad 4 deeem, item Novarini in Agno Eaeh, n, 8o3. 



y Google 



MATHIEU. 67 

L'agiieau de saiâle Collette > qui s'agenouillait à la 
messe (1). . 

Les six mois pendant lesquels saint Maeaire fitp^ni- 
tence pour avoir tué une puce (%\ 

Le soufQet que saint Hilariou donna à Satan dans le 
désert (3). 

La réve'rcnce que la Vierge fit à saint Bernard (4)» 

La corde avec laquelle sainKe M^rie de Tour» attacha 
le diable (5). 

La chaudière dans laquelle on fit bouillir sainte Vé«- 
iiérande sans pouvoir laiaire cuire (6). 
• L'araignée qui sortit par la cuisse de saÎAt Frao^ oi» 
d'Ariano (7). 

(1) Surias, ad sextam Martii, 

(a) Vie de saint Macairele jeane. 

(3^ Lezaana^ Ânnal., t. 2. 

(4) Saint Bernard avait beaacoap de déroHon à la Yierge » 
et ne récitait jamniB le Salve Regina qo'il ne ftt trois gêna- 
flexions à ces mots : d élément , ô pia , 6 duieis, vitgo Maria, Un 
|oar qa*il était à réciter cette antienne, loraaa'il vint à Vô clément^ 
lï fit sa |>remière géniiflezion, et l'ilnage de la Yierge y deTflOt 
Inquefle il était^ lai fit ane profonde révérence, en uii disant : 
Salve^ Bemarde, Le saint continaant dit : â pla, et fléchit de- 
rechef; la Vierge réitéra ie saint et répéta Salve, Bemarde, 
Alors l'homme de Bien dit : 6 dulctt virgo Maria, fléchissant 
pour la troisième fois; la Vierge qui ne voulait point être en 
retour de politesse envers son servitenr, triplsile Salve y Bernarde, 
MeduU Fit. S, Bernard, Item, Chtjsost. Henriq. m faseieuloBS. 
Ordîn, S. Bem, 

(5) Valer. Sanctarum Feminarttm MtnoritaSiUôn i, capite 17. 

(6) Sainte Vénéra n de fnt mise toute vive dans nne chau- 
dière, où les païens tâchèrent par tons moyens de la faire cni- 
re, mais ils n'en parent venir à bout ; elle en sortit aussi saine 
cpie Sidrach, Misach et Abdehago sortirent de la foamaise. 
Petrus de Natal. Epise, Equil. 

(>)) Le frère François d'Ariano avala un jour une araignée en 
communiant; quelque temps après l*animt(I sortit par la cuisse 
du frère François, oart. Pis, LU, Gànform, 
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Puis enfin la biche de saint Anogène (1)^ les hiron- 
delles de saint Rcgalat (a); le renard de saint Boni- 
face ^3); les moineaux de saint Vincent (4)i les poules 
de saint Ide (5)| l'aigle de saint Guislain (6\ le cochon 
de saint Antoine (7), le diable de saint Martin (B\.. 
Ma foi j'en aurais oien vu d'autres si la cloche n eât 
sonne pour le souper. 

Lorsque nous fûides de retour, l'on servit. Sainte 
Claire et sainte Thérèse prirent le haut bout ; Jahel et 
iBoi filmes placés à côté de ces deux saintes ; saint Fran- 
çois et le frère Massé , son compagnon , se placèrent 
ensuite , puis saint Poljcrone le portefaix (9); sainl 
Jean le manchot (lo), saint Cyrille le hargneux (1 1)1 
saint Dominique le cuirassé (ta), saint Baradat le ra- 



(0 W (5) (4) f 5) (6) (7) (8; L'on peot roir dans le Martyre 
loge romain, dans les fies 4dea «aiats, tant générale* qae 
particalières, ce qui regarde les saints et les animaux dont il 
est question dans ces différentes notes, ainsi qae la raison 
pourquoi ces saints et ctB animaux sont toujours représentés 
ensemble dans les églises» soit dans les chapelles particulières» 
soit au maitre-autel* où ils sont placés à côté du Saint-Sacre- 
ment, pour l'édification du peuple. 

(9) Saint Polycrone ne priait point Dieu qu'il n'eût une gros- 
se racine de chêne sur les épaules. V. sa rié. 

(10) Le calife Hiocham ayant fait couper une main k saint 
Jean Damascéde, cette main fut miraculeusement remise à sa 

5 lace la nuit suivante. Y. la Vie des Saints , et Moréri, au mot 
ean Damas, Mats si l'on en veut croire Fulbert de Bredenbâck, 
le saint en demeura un peu estropié. 

(11) Le glorieux saint Cyrille^ patriarche d'Alexandrie, avait 
la bile un peu aisée à émouvoir; le saint homme querella ton- 
te sa vie, et mérita à bon droit le titre honorable de patriarcne 
des intolérans, et de persécuteur d'hérétiques. Yoyes ce qu'en 
dit saint Isidore de Pelnse, son contemporain. S. IsidoiiOper. 
édit. Paris, i638, in-folio. 

(a) Ce saint Oominiqueuétaii un ermite du onzième siècle. 
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bou^î (i\ saint Adhelme riiitrépide (a), sainte Do- 
rothée réveillée r3\ Ambroise Paré, Ponce-Pilate, 
Rabelais etsaint Cbristopbe. 

Ce repas , quoiqu'on me le dit être un des plus sim* 

{)les que l'on ni en paradis, était bien le plus splendide, 
e plus magnifique que j'aie vu de ma vie , même chez 
M. de la Grapillardière , le fermier*général , que j'ai 
servi pendant dix-huit mois. 

Indépendamment de toutes les viandes célestes dont 
je ne puis vous dire le nom , il me sembla que quelque 
pourvoyeur ailé avait parcouru les quatre parties du 
monde pour rassembler cette variété infinie démets, 
tant en viandes qu'en gibiers , qu'en poissons dont no- 
tre table fut couverte, et qui furent tous servis dans de 
grands plats d'or garnis de pierres précieuses. L'entre- 
mets et le dessert ne furent pas moins somptueux que 
les deux premiers services i led pâtés, les tourtes, les 
crèmes, les pâtes de toutes espèces, les fruits en tous 
genres, tant crus, secs que confits, ou différemment 



Il TiTait sur l'ÂpeaniD, où il récitait par )OQr deux oa truis 
Psautiers en se doonaut quinze mille coups de discipline» ce 
qui arait fait de sa peau une espèce de croûte sur laquelle il 
mettait une cuirasse de fer pour emplâtre. Y. sa vît. 

(i) S. Baradat se tenait d*june posture gênante dans une cage 
de fer si étroite* que son corps et ses membres se retirèrent 
d'une telle façon, qii'il ressemblait ni utOt à un pigeon à la 
crapaudine qu'il une figure humaine. Y. sa vie. 

(2) L'inimitable saint Adhelme comptait tellement sur ses 
forces, que lorsqu'il sentait que le démon de la concupiscence 
le chatouiIlaitv> il allait se coucher au milieu de deux jeunes 
filles, od il défiait le diable de lui faire seulement remuer le 
bout du doigt. Y. sa vie, et le Dictionn. de Bayle, k la table , 
^ au mot Adhelme» 

(5) Cette sainte-lè eût été bonne pour Teiller les malades, 
car elle ne dormait jamais. Y. sa vie. 
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préparéi ; les Ttns , les liqnean^ leA fmidaQS^ lesiïor- 
ciiaux y les excitattfii , les stomnchiqucs et les digestifs 
les plus exquis furent répandue avec profusion ; enfin 
tout ce que Kart de la euisiae peut exécuter de plus 
succiilent et de plus délicieux fut rëuui y «eloa moi , 
pour former ce repas admirable ^ ou si quelqu^ln trou- 
ve de la 8uperfluitë> c'est qu'il ignore que les saints 
ont meilleur appëtit que les nommes. 

Le palais n'était point le seul organe du plaisir ; les 
jeux y le nez , les oreilles , et généralement toutes les 
parties de notre corps se disputaient à Tcnivi la gloire de 
procurer le plus de délectation à chacun de nos indi- 
vidus. 

Une vapeur délicieuse qui sortit d'un platée boudin 
du premier service, charma l'odorat pendant tout le 
repas. Vingt-deux jexmes filles d'une beauté ravissante 
nous chatouillaient de temps en temps, la plante des 
pieds et le gras des jambes; trente-six autres , non 
moins belles , nous versèrent à boire jusqu'au dessert^ 
et nous essuyaient les lèvres avec une gaze légère qui 
voltigeait sur leur sein, fluit cors de chasse, ^ime 
trompettes -et seize tambours re;nplacèrent nés jeunes 
filles, et vinrent faire l'accompagnement delà plus belle 
voix du monde , qui nous chanta les prouesses de saint 
Georges-, la conversion de saint Bruno, et le risque 
que le Lazare courut sur la mor Méditerranée, en ve- 
nant de la Terre Sainte à Marseille. 

Mais rien ne me fit plus de plaisir qu'un moutardier 
de la grandeur d'un œuf d'autruche , ou environ : le 

{)ied de ce moutardier était de rubis, et la coupe était 
e crâne d'un de ces mille . Philistins que Samson tua 
avec une mâchoire d'âne : cette coupe ét£Ûl enrichie de 
bas-reliefs admirables... si admirables, que je ne croij^ 
pas qu'il en existe de pareils dans le ciol entier. La 
composition , la disposition, la correction , le goût, Yé^ 
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léganee | le otraotère ^ la variété ^ rexprevsion , la dé- 
lieatefise , le fini 1 port^ au plus liant point ^ semblaieal 
étte réunis pour rormerce ckeM'flenvre aocompli ; on 
voyait d'un c6té les pamages de la Mep-Rouffe et da 
Jourdain par les laraâitês, ainsi que celui delà Man«- 
ohe par le roi Jacques lovscpi'tl se sauvta eo France ; 
d'un autre ^ c'était la chuie des murs <de Jérioko ati 
bruit des cornets à bouquins des prêtres de l'anoieone 
lai ) et la démolition du temple de Chai^nton ; pnk le 
repos du soleil pendant la défaite d'Adonibesec et de 
«es confrères ^ et la mène «oomplaisance de eet astre 
pour Gharlos*Quiut (i\ lorsqu'il battit les pvotestans 
à Mulberg ; enfin le séjour de Jonas dans la baleine ^ 
l'enlèyemeat d'Habacuc (2), quelques autres sujets 



fi)SandoTaI, évéque de Pampelune, et historiographe de 
Philippe m, rapporte ce prodige comme témoin oculaire, 
ainsi aae plusieurs auteurs coDtenyporaÎDs. 

(2) Il n'y a rien qui me tarabuste.plus Tesprit que cet enlè- 
vement d'Habacuc. L'Ecriture rapporte que« cet homme, qui 
demeurait en Judée, allant porter une potée de soupe à ses 
moissonneurs, an ange vint lui dire de porter cette soupe au 
prophète Daniel que l'on avait Jeté dans la fosse aux lions li Ba- 
bylone;çt qu%, sur ce qu*HaDacuc répondit au'il ne savait 

Îioint le chemin de Babylone, ni où était cette îosse aux.Uoas, 
'ange le prit parles cheveux etie transporta dans la fosse; que 
Daniel mangea, et qu'Habacuc fut remis à la même place où 
l'ange l'avait pri«. 

Je trouve extraordinaire que l'ange soit allé à plus de cent 
rinauante lieues chercher de la soupe pour un prophète tandis 
qu'il n'en manquait point à Babylone, et de toute espèce ; 
qu'il choisit plutôt la portion de quelque^ pauvres moissonneurs 

âui n'avaient peut-être que cela pour dîner, que quelaue plat 
e la table d'un^rlchard; qu'il emporta Habacuc avec la potée 
de soupe, tandis qu'il pouvait prendre la soupe seule et laisser 
là Habacuc, etc. 

Je trouve encore extraordîaaire que l'ange ait dit à Habacuc 
de porter lui-même cette soiipe à Daniel ; car si cet homme 
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d'histoires, mais plus simples, et qui n'excitèrent point 
tant mon admiration que la reprësentation au naturel , 
non seulement de tous les IsraiOites qui se sauvèrent 
d'Eg:jpte I mais encore celle de toute Tarmee de Pha* 
raon , depuis le chef jusqu'au moindre fifre ; ainsi des 
autres , jnsques et j compris les trois cents renards qui 
mirent le feu aux plaines de Thamnata , et dont j'avais 
oubli<$ de vous parler. 

Pour le coup , père Jean ne put plus s'empêcher de 
rire de toutes ses forces. Oserai-je demander, dit Die- 
go , pourquoi le ve'nërable père Jean rit? — Je ris de 
ton moutardier , repondit celui-ci. — Et moi je n'en 
ris pas , repartit l'Espagnol. 



eût obéi sans réplique, comme font les jéâoites à leur fçénéral, 
ii aurait été au moms quinze jours avant d'arriver à Babylone 
avec sa soope; et inaépendamment qu'elle se fût aif^rie en 
route, il eût peut-être trouvé le prophète mort de faim en arri- 
vant. L'on me dira que Dieu ponvaU conserver la soupe en 
état pendant ces quinze jours, et le prophète en vie ; je réponds 
à cela que c'est justement parce que Dieu pouvait conserver 
ce propnèteen vie pendant quinze jours, qnîl le pouvait aussi 
conserver pendant une semaine qu'il fut danaja fosse , sans 
donner tant de besogne à cet ange et à Habacuc>*L'oQ me 
répliquerai que c'est parce que Dieu l'a voulu ainsi ; Il cela je 
n'ai plus rien à dire. Cependant, si j'avais autant d'espnt 
que mon compère Mathieu, j'ambitionnerais de devenir inter- 
prète, critique on commentateur, pour avoir le plaisir de faire 
une dissertation sur cette aventure, sans toutefoin perdre le 
respect dû au sacro saint Concile de Trente, qui a rais cette his- 
toire au rang des livres sacrés, tandis que ces vilains hérétiques 
de protestans * la rejettent comme une fable digne des rêveries 
des rabbins, 

* Voyez entr'autres le ministre Martin, en ses npteq sur 
l'histoire de l'idole Bel» de son édit. de la Bible in-folio. 
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CHAPITRE V. 

M . ■. .' «i ■ . . «.- •i ^ . .. • ■ • .1. 
. 5 j5fifle54ï*.fvoj|i%gp dç V^^f^gdql en!l'«i9(ivQjKl>oiié. . :, . » 

- "^ ;: ; .'' - n . • '.:. ■ *? ::- " "''•^' '' •>! 

Diçgp Qjir^lit . 9^<VQZ parlé p<Kur .prjei|<}rer «a nctuyi^ 

rést^uran^, a^ssi prit-ilcelpi qu'on î^x avait pr^iarii: 

pépiant son. d^roier diacours \ «ensuite^ ii.dprmi^ un.peuy . 

puis il cQQtiuua ai^si : ; r 

Lov&que 1(^ voix -qui nou^ avait okanjté les hs^uta faits 
du patriso'cKe d: Aogteterr^^ U cqii version dupera 
saint Bruno et le voyage du i(^^^rç > e^t fini y l'oii ren- 
voya les i^stnfinçns, aW^ saint Polycrone entama une 
conver^atioasuf laqinlit^ dii.boi& de3r^'sil« Cette mi^ 
tiëre fut geniçral^ment discutée avec beaucoup d'intel- 
ligence et de sagaciié, et saint Biiradat ne Wy panut 
pas le itfioins entendu; Lorsque cette conversation fut 
hniq> ^i), luj en succéda de partie nU^res , c'est-^à-^dire 
que chacun des.con^ivea^mit à parler aMeo $on ^voi- 
sin : saint Fr^i^ois e;t Iq fr^re Massé s'entre tinrenl^ dej9> 
cB^al^ors de la canicule ; saint Pominique et Mint Jeaai 
lé manchpt parlèreat'dc cairanses^ saint Cjcilie et sam<-. 
te Dorothée de l'abréviation des procédures) saint 
Adhelme et P9nce-Pilate discoururent dc^ la levée des 
impôts \ Ajnbroise Paré se mit à lire; savalPotycconiS 
se mit à dormir^ Siiint Cbpristoph^dopCmait déjà» et R«-o, 
bêlais parU tqut seul.. , ' . ■ » 

Quant a|4x deux sai^tes^ Idur etitretictn iNoulâ «nr Jeux, 
vie passée ^t.sur.'les.yertâs éipinentes qui leur avaient: 
ouvert le ciel. Comme Jahel était sorti pour affaire j 
}*^^a» \» loisir et la facili t é d^euleudre ce ipie'cessaiiites' 
femmes dirent. Eq voici le précisi : , ; .« 

ll^ut, avoi?.çr^^iç^ chère sôçuv(cc»t.saiiitc ^TbécèMk 
qui parle)^ que notre réputation. turrla^^D^re:; et le 
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bonheur dont nous jouissMis ici , valent btea le» peine» 
<rae nous nous sommes données pour acquérir Tun et 
1 autre. 

II j a un temps infini que je brâle d'envie de vous 
conter Uhistoire de<roa vie ; je vais Vous faire d'autant 
plus volontiers cette confidence y qu'après sainte Ur- 
si^è vous étés la femme du paradis pour lacfuelle j'aî le 
plus d'e9time et d'attachement; je ne skis pas même si, 
avec le temps , vous ne l'emporterez point sur votre ri- 
vale, tant je me sens d'inclination à vous aimer. 

Avila I dans la Vieille-Gastille , m'a yu naître (i). Je 
suis la cadette de trois filles de don Alphonse Sanchès 
de Gépède et dedona Beatrîz d'Ahumada, tous deux 
recommaadablcs par leur piété , et , soit dit sans va- 
nité, par une noblesse égale & celle de Çharles-Quint. 
Le goût de ma nation pour le merveilleux porte mes 
chers compatriotes à ne lire que des histoires qui flat- 
tent ce môme goût : Thérosîmei la chevalerie ,les en- 
chanteroens , les prodiges , les miracles , sont les seuls 
faits qui les touchent ; et comme les romans et les vies 
des saints sont remplis de faits de cette natprç , ce sont 
les seuls livres qu'ils lisent ordinairement y et ce furent 
aussi ceux que Sacchès de Cépède lisai|; ou donnait à 
à ses enfans pour leur lire former l'esprit et le cœur. 
Je n'avais que neuf ans lorsque je commençai à pren- 
dre goût pour la lecture de la légende : les romans ne 
me touchaient point encore ; les aventures qu'ils con- 
tenaient y étaient mêlées de certaines matières trop 
d)straites pour un enfant de nion âge ; mes soeurs, plus 
âg-ées y et par conséquent plus intelligentes y en sa- 



(i) Yoyez la vie de sainte Thérèse par divers aâteors, nom* 
Ibément lesGBayrê» de cette sainte, parr Amand d'An,diIfjr', et 
ltf>Martvorkitfe;rbmaîo. >: ^ : ' •. . ^ .'. ^ 



Ije Martyorio^e sbmùa. 
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vateot Caire leur profit ; pour moi , je m'en tins à la Vie 
des Saints 9 et je trouvai tant de satisfaction à cette lec- 
ture I que; par la suite , j'en fis une des principales oc- 
cupations de ma vie. 

Nëc avec un cœur tendre et sensible^ avec ^imagina- 
tion vive , avec cette inquiétude d'esprit qui affecte 
particulièrement les personnes sujettes aux grandes 
passions de l'ame, je ne pouvais entendre 9 sans être 
pénétrée de crainte et de trouble ^ les pénitences af- 
freuses que plusieurs saints anachorètes avaient faites 
pour éviter 1 enfer , duquel on me faisait de temps en 
temps des peintures effrojables ; je ne pouvais lire 
l'histoire des tourmens terribles que les martyrs avaient 
soufferts pour la gloire de Dieu , sans avoir un désir 
ardent de mourir de même pour un objet si beau. 

Occupée sans cesse de ces sortes de choses , j'en 
perdais le boire et le manger ; je ne dormais plus , je 
ne faisais que rêver ^ et mes rêves achevaient de pein- 
dre à mon esprit échauffé ce que la lecture et les pro- 
propos que j'entendais n'avaient que crayonné. 

Tantôt je me trouvais sur le mont Liban , sur le 
mont Ord[>| ou sur le mont Sinaï , tantôt c'était dans 
les vastes déserts de k haute Egypte et 4^ l'Arabie , et 
partout je voyais ces bienheureux solitaires des pre- 
miers siècles I les uns chargés de chaînes comme des 
démoniaques y se traînant à quatre pattes comme Na- 
buchodonosor , et broutant l'herbe comme des chè- 
vres ; d'autres se déchirant le corps comme les fakirs des 
Indes f se roulant sur les ronces et les orties comme les 
bronzes de la Chine , et jeûnant sans cesse comme des 
talapoins de Siam ^ d'autres se tenant debout sur une 
jamoe^ sur un fer pointu, ou les bras élevés comme 
les dervis du Candahar , se disloquant les membres 
eômme les santons de l'Asehour ; méditant sans cesse 
f omme les sauguis du Mogol y et priant sans relâche 
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eomine le» lamas du Thîbet ; d'autres s'exposant auT 
injures de Tair conuBC les bramiiis du Visapour , se 
Yautrant dan» la neige comme les meinaux du Chili , on 
se cachant dans des trous comme les bkrireaux de la 
WestphaKe. 

D'autre» fois jie me trouvais chez les païens dana le* 
siècles de persécution ^ et je ne rencontrais que des 
roues y des gibets , des croix ^ des bûchers préparés 
pour les supplices de cette classe d'élu» , qu'un zèle in- 
trépide faisait renverser les idoles des nations , pour 
les convaincre de la fausseté de leur culte : ici je voyais 
des bras^ des jambes, des têtes réparées de leur tronc , 
se rejoindre en un instant au grand étonnement d'un 
peuple barbare | aveugle et endurci ^ là c'étaient des 
vierges qu'on violait , d'autres qu'on lapidait , qtt'on 
déchirait^ qu'on grillait, qu'on éventrait, et cpn, pour 
faire enrager les tyrans , se trouvaient guéries à 1 ins- 
tant ou la nuit suivante ; plus loin , c'étaient d'autres 
martjVs à qui l'on faisait souffrir les mêmes tourmens, 
mais qui trouvaient à propos de demeurer estropt-és ou 
de mourir de leurs blessures; partout, enfin, c'était, 
tant de la part de ces saints que de celle des païens, un 
contraste frappant d'innovations et de préjuge, de 
xèle et de menaces, d'obstination el de rigneur , d'en- 
thousiasme et de violence, de fureur et de cruauté. 

Je sortais de ces rêves avec Tim agi nation remplie 
de ces choses ; la lecture do même geavc succédait 
ei achevait' de me convaincre que , quoiî me ee 
v^nde^ci fût le meilleur des mondes possibles , Von ne 
pouvait se^sauver qu'eu faisant précisément tont le 
contraire de ee que k natture et la raison nous prescrb- 
vent ; qu'il fallait aaéantir l'espèce humaise en emblée* 
saut la plus étroite virginité , tourmenter et raineip par 
les jeûneS', les veilles et la discipline , ce corps que le 
Çréo^teur a. Corme, embrasser une pauv^té volontutre , 
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renoncer au travail, aux emplois ^ et par coiiM^quent à 
tous les devoirs de la société tant générale qae particu- 
lière'f courir avertir les infidèles qu'ils se défissent ée 
la religion de leurs aocétrjes , sous peine d'être pris par 
le diable; les convertir malgré eux, ou du moins se 
faire égorger pour couronner l'œuvre. 

A l'aide des réflexions que je faisais sur ces choses 
et sur leurs conséquences , je conçus une telle haine 
pour le monde | uue telle frayeur pour l'enfer y que je 
courais quelquefois comme éperdue par la maison de 
mon père , en poussant des hurlemens épouvanta- 
bles (i). 

Je n'avais pas encore dix ans que je formais déjà le 
dessein de prêcher l'Evangile aux Maures : j'irai parmi ' 
ces infidèles, me disais-jc en moi-même ; je leur repro- 
cherai leur aveuglement, je leur exposerai les vérités 
de notre sainte religion ; je les exhorterai par mes 
prières , par mes larmes, à se faire chrétiens; et si 
mon zèle au lieu de les toucher les irrite, je mourrai , 
et j'éviterai par les tourmens de cette vie ceux qui 
m'attendent dans l'autre. 

Je communiquai cette sainte résolution à un frère 
que j'avais , sur l'esprit duquel la légende avait fait les 
mêmes impressions que sur le mien ; ce frère approuva 
tout ce que je lui proposai , et nous partîmes incognito 
pour aller convertir les Maures ou mourir pour la foi (2). 

L'esprit préoccupé de la gloire que nous allions ac- 
quérir par la conversion de ces infidèles, ou par la 
mort glorieuse qui nous attendait , nous' marchions l'un 
et l'antre d'une ardeur extrêriAC , quand tout-à-coup , 
6 ma chère sœur, quel revers! Satan suscita un certain 



a 
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Ibid, 



y Google 



7 8 LK COMPiaE 

parent qui se trouva sur notre route , qui nous recon- 
nut y qui nous arrêta , qui nous ramena chez notre père , 
où Ton trouva à propos de nous faire évaporer par les 
fesses les trois quarts du zèle qui , à ce qu'on prétendait^ 
nous avait fait tourner la tète (i). 

Voyant que nous ne pouvions devenir apôtres ni 
martyrs , nous résolûmes d'être ermites. Le jardin de 
la maison fut notre désert ; les grottes que nous y con- 
sruisimes furent les cavernes où nous passions )a plus 
grande partie de notre temps, soit à la prière où à 
la lecture^ soit au recueillement où à la contemjda- 
tion (2). 

Je continuai ce genre de vie pendant un peu plus de 
deux ans : au bout de ce temps-là, mon inquiétude 
natureUe augmenta, certain trouble inconnu affectait 
par intervalle toutes les facultés de mon ame,.et ce 
trouble ne cessait que pour laisser un vide af&eux dans 
mon esprit , que le fruit de mon éducation et de mes 
lectures avait rempli jusqu'alors; certain genre de 
mélancolie engourdit le reste de ma vivacité; ma soli- 
tude me plaisait plus que jamais , mais ce n'était plus 
Soury fuira ces lectures, ces réflexions, qui traçaient 
ans mon cerveau un tableau régulier , dont l'ordon- 
nance et la symétrie m'occupaient pendant le sommeil ; 
au contraire , mes rêves si fréquensne me représentaient 
plus que des objets monstrueux , informes et confus , 
qui me tounnentuient , et qui tiraient sans doute leur 
origine de mon imagination agitée d'une part, et de cer- 
taines dispositions physiques de l'autre. 

J'étais dans cet état indéfinissable lorsque je perdis 
nia mère. Certaines bienséances me produisirent alors 
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dans le monde ; mais les charmes de la sociëte^ l'en- 
jouement de mes compacnes , lés amusemens de mon 
âçe, la nouveauté y lavanetë des objets dont j'étais en- 
vironnée ne purent tirer mon ame de sa léthargie ; la 
seule présence d'un j§UDe homme] d'environ seize ans , 
nommé don Pèdre de Busillos, apportait , sans que 
je susse comment, quelqu'adoucissement à mes maux y 
et me causait une émotion que je n'avais pas encore 
éprouvée, mais son absence me replongeait dans mon 
premier état. 

Un jour que le hasard me fit rencontrer seule avec 
don Pèdre, il m'envisagea d'un air si tendre , ses yeux 
avaient quelque chose de si vif, de si pénétrant, que je 
m'évanouis à leur aspect. Comme il n'y avait personne 
à portée de l'appartement où nous étions , don Pèdre 
prit tous les .soins possibles pour me secourir; il j 
réussit ; j'ouvris les yeux ; je me trouvai dans ses bras , 
le visage contre le sien tout baigné de larmes. — 
Charmante Thérèse, me dit- il, que vous ai-je fait 
pour que ma compagnie, ma seule vue-, puissent être 
la cause de l'état funeste où je vous vois? — r Hélas I je 
ne sais, lui répoudis-je; votre présence... vos yeux... 
je ne puis m'expliquer. — Serait-il possible, reprit 
don Pèdre avec transport, que mes yeux eussent fait 
sur votre cœur la millième partie de l'impression que 
les vôtres ont fait sur le mien î — Vous devez en juger 
par l'effet , lui dis*je. — Si cela est , s'écria don Pèdre , 
mon bonheur est extrême! Ah! divine Thérèse I que 
viens-je d'entendre !... ne perdons point un temps pré- 
cieux que le ciel nous envoie ; jurons-nous un amour 
éternel , et concertons les moyens de nous rendre heu- 
reux.— Je ne vous entends point, don Pèdre, lui dis- 
je.», heureux? cela se pourrait-il? je n'ai jamais connu 
de bonheur en ce monde ; à moins que ce n'en soit un 
que d'être avec vous, r— Oui^ ma chère, ajouta don 
Pèdre , c'en est un pour vous et pour moi. 
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L'arrivée d'une de mes soeur» termina ftôtre entfe- 
lien ; tt ceile de plusieurs nenonaes qatf entrèrent im- 
me&teraent après , erapéuia que IVmne s'aperçût du 
'desordre ou cette soène m'avait mise. ' 

Aussitôt^ que j'eus le loisir ^ je couimsà tHoVi ermi- 
tage; je m'enfermai dans .ma' grotte; je mf'a^ndonnai 
à un nouveau genre de réflexions , qui, jointes à mon 
inexpérience, à des désirs ioddtermint^S) à une agita- 
tion générale et extraordinaire . me plongèrent dans un 
second trouble, où je ne démêlais rien mieux que dans 
le premier. . r • , 

Lanuitvint et-sefiassai; de, iend^main aussi; la- se- 
conde nuit était déjà bjen wvancée , et j^^tais toujours 
dans le même état, lorsque toutd^jftconp j'aperçus un 
homme à me8;genoux$ je n'eus pas la force de m'en&ir 
ni de crier, il m'en resta seulement- assez pour recon- 
naître don Pèdre. — Téméraire, où alles-vous? lui dis- 
je d'une voix tremblante. — Vous le voyet, me répon- 
dit-il... Alors il se tut; il me prit; ks mains qu'il serra 
dans les siennes ; nous répandîmes des lamies, et nous 
demeurâmes quelque tepms à nous regarder sans pou- 
voir rien dire. 

Enfin je rompis le silence, je lui peignis le péril où 
sa témérité l'exposait, je le priai de se retirer, et j'a- 
joutai que ^ s'il s'obstioait à demeurer davantage , la 
crainte qu'on ne me surprît dans ce lieii allait me faire 
mourir de frayeur. Ces paroles f m'eut un coup de 
foudre pour don Pèdre : l'image du danger où il s était 
expose, la nécessité de me quitter ^ l'état où il me 
voyait, faillirent de lui ôter k force de s'éloignef^; enfin 
il m'embrassa , il me dit adieu , et dî^arut. 

Jugez , ma i^ère , après tout ce que vous venez d'en^ 
tendre , de la. situation où don Pèdre me laissa. 

Le jour 'étant venu, je me retirai dans- mon apparte- 
ment: j'y passai la matinée dans «me agitatioh extrême, 
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ot soiu prétexte que je jeànais, je né voulus point dîner. 
L'après midi f mon père partit pour la campagne ; mes 
sœurs allèrent faire quelques visites: je demeurai seule, 
et don Pèdre accourut me trouver. Grand Dieu! qu'il 
était l>eau ! . . Aages du ciel ! qui m'êtes apparus tant 
de ibis dans ma vie^ n'en soyez pas jaloux, ukon amant 
était mille fois plus brillant et plus aimable que vous. 

La solitude, le sâence qfti ressaient autour de mon 
appartement , la liberté donA j'y jouissais enhardirent 
Don Pèdre : -il vouhit m'embrasser, je le repoussai ; je 
voulus fuir^ il m'arrêta ; je redoublai mes efu>rts , il re- 
doubla les siens;- je voulus me fâcher, mais la nature 
trahit non courage : je me pâmai , et je tombai sur un 
sopha , sans mouvement et sans connaissance. J'ignore 
les antres préludes de ma dé&ite ; je ne recouvrai le 
sentiment qne pour voir le triomphe de mon vain- 
queur, ^ue pour sentir nos âmes confodues, et nos 
sens inondés d'un torrent de délices. 

J'appris alors , ma chère soeur , que le trouble qui 
m'avait si fort agit^ depuis quelque temps avait soit 
remède, ainsi que le reste des maux qui affligent l'hu- 
manité. L'enjouement, la gaîté et toutes les grâces de 
mon âge succédèrent à cette humeur inquiète et mélan- 
colique, qui me faisait employer mes plus beaux jours 
dans la contemplation de la vie des ana<^orètes et des 
martyrs, et à c^rcher le moyen de les imiter. Si 
j'avais désormais à demeurer <lans les déserts, m'écriai- 
je quelquefois, ce -serait avec mon amant! si j'avais à 
mourir, ce serait pour lui , et non pour l'Evangile. 

Je vécus deux ans dans le sein d'une félicité digi^e 
d'4tre eeviée. L'amour le plus tendre, l'estime la phts 
par&itey une conâance entière et réciproque, des 
plaisirs toujours vifs , toujours nouveaux ^ que nous 
nous procurions 4 l'aide de certains momens que nous, 
savions nous ménagor à propos, nous rendaient les 

4* 
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deux plas heureux mortels de la terre. Mais ce bonheur 
ne dura guère ; la petite vérole enleva mon amant en six 
jours de maladie. 

Cet afTreux événement anéantît toutes les facultés de 
mon aroe : je tombal à la renverse lorsque je l'appris , 
et je fus plus de deux jours dans une léthargie si pro- 
fonde que l'on désespéra de ma vie. Au bout de ce 
temps-là je pris quelque nourriture, ma santé revint 
peu à peu ; mais aussitôt que mon esprit eut la force de 
se représenter la perte que j'avais faite , je poussai des 
cris perçans en appelant mon amant , et je versai tant 
de larmes que l'on craignit de rechef pour ma vie. 

Une douleur si extraordinaire confirma mon père 
dans le soupçon que certaines familiarités entre don 
Pèdre et moi lui avaient causé: il profita du désordre 
de ma raison , il employa la douceur et les menaces , 
il m'arracha un secret qui n'eût dû être su que du ciel 
et de moi. 

Je ne m'aperçus de ma faiblesse que lorsque je me 
vis enfermée dansuu couvent d'augustines , et sous la 
garde de quatre vieilles béates qui me martyrisaient 
par leurs importunités > par leurs prédications etenellcs. 
Ayant demeuré un an et demi dans cette espèce de pri- 
son , je crus fléchir mon père ; mais il demeura inexo- 
rable y et le monde me fut interdit pour jamais. Je 
tentai alors de rendre mon état plus supportable en le 
rendant en quelque façon volontaire ; j'entrai dans un 
monastère de carmélites, où je fis profession. 

Je perdis insensiblement le souvenir du siècle , mais 
je^ne pus si facilement oublier don Pèdre: quelqu'effort 
que je fissse pour être toute à Dieu , je demeurai à mon 
amant ; mes prières ^ mes cris s'adressaient au premier, 
et mes soupirs à celui-ci; les préjugés , mon devoir 
remplissaient mon ame de trouble , de crainte et d'a- 
mertume y et n'ébranlaient pas mon amour. Le som- 
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meily qui aurait dd apporter quelque trêve à mes 
maux f était l'état que je craignais le plus; mon imagi* 
nation libre me transportait alors dans les bras de cet 
amant chéri: ses regards , ses discours^ ses caresse» 
donnaient l'essor à ma flamme , la nature aidait au 
prestiffe et en faisait une espèce de réalité ; mais si fi 
m'éveillais dans ces momens de délices , c'était pour 
tomber dans un abîme de scrupules et d'horreur, où le 
souvenir d'une illusion passagère me paraissait un 
crime affi'eux. 

Je vécus dix-huit ans en proie à cette guerre in- 
térieure et crédule. Mais lorsque j'eus atteint un certain 
âge^ je sentis ma tranquillité renaître et croître en pro- 
portion de la diminution de mon tempérament; le 
devoir l'emporta sur ma passion, je donnai à Dieu, 
sans crainte, un coeur qu un mortel lui avait dispvté 
si lonff-temps. 

Ah! ma chère sœur! que c'est un grand chemin de 
fait vers l'amour mystique , que d'avoir exercé aupara- 
vant toutes les facultés de son ame dans celui d'un 
amant ! Dieu n'y perd pas pour avoir attendu ; ausèi 
ne tarda-t-il guère à voir le cœur de Thérèse pénétré 
de ce feu sacré , si peu connu sur la terre. 

Je ne sentis point sitôt le. calme dans mon intérieur , 
que je m'abandonnai tout entière à la contemplation. 
Cet exercice m'élcva insensiblement à un point de per- 
fection , à un amour de Dieu si ^rand y que mon ame 
se trouva épurée de toute affection terrestre, et af- 
frandiiedu JO^g de toutes les passions. Vous le dirai* 
je? enfin y cet état plut tellement à Dieu , que son divin 
fils daigna se manifester à moi selon sa natare hu-^ 
maine ; et m'épotfeer à la fin (t). 



(i) Les boosesde la Ghiae poussent si loin Tin différence h 
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Une firrenr ^i particulière piqua mon ambîtioa ; je 
pr^endis k tm bonlieiir plus grand; mes yeux m'ariôeiit 

Êroctnr^ une jouissance txe mon dÎTin ëpoux, je cherehai 
ï mojen de le roirdans toute sa splendeur^ dans toute 
sa gloire^ e'est«à--dire dans sa divinité et de> devenir 
semblable à hit. 

Pour parvenir à un but si désirable ^ je ne trouvai 
point de morale plus propre que celle des sectateurs de 
Toë (i) ni de chemin plus court que la voie unitivHe des 
Platoniciens (a). Je m'élevai donc au-dessus des sens (3), 
f abandonnai les opérations de «non esprit , tois» les eb- 
jets sensibles et intelligibles^ généralement toutes cho- 
ses qui sont et ne sont pas , et je parvins non sec^emaDt 
rvoir Dieu, comme Plotin (4), sans l'entremise des 



laqaelle SU têfipùnpat toàle U saîateté , qq'il faut devenir 
pierre ou statue pour en acquérir toute U ^perfectiou. Nod- 
seulement ils enseignent que le sage ae doit avoir aucune 
parssioo, mais qu'il ne ItA vM permis même d^â^rOfr anenn 
désir ; de «erte qu'il doitiMnitiDiielleBi«Ht s^iacupcir à jm vofq* 
loir ,rjeo, à ne «eotir riep „ à bannir fi loin de «on eaptit tonte 
idée de vertu et de sainteté « qu'il n'y ait rien en lui -de con- 
traire à la parfaite quiétude de l'ame. C'est, lisent-ils, ce 
profond assoupissement de l'esprit, ce repos ^e tooteaxïes 
pmsaanœs , cette eontimielle suspension des sens fni font le 
bonheur ê» l'homme. En cet . état , il n'est plu» sujet an eban-* 
ge«>ent ; il u'j a plus en lui 4a 'viqissitnde , pln3 -de crainte 
|K}ur l'avenir, parce qu'à proprement parler il n'es rien, ou 
siroD v^ut qull soit encore quelque chose, il est sa^^ par- 
fait , heurenic , et pour dire en ua mot, il e0t patfAdtewent 
•emUaMe m dieu foë. V^ le pèretSebien, Préf. (UHiH. de 
l'édit. de l'empereur de 9hine. 

(i) Porphyr., m viia Plotin, 

(a) Voyez là-dessus La Bruyère , Dialogue, sur le Qniélisme ; 
Molinos y Introduct. à la conduite spirit* ; l'abbé d'Bstival, 
Conférences mystiques. 

(3J^4)«Porphyr., ubi sup* 
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id^es f Biais encore à «entir mon ame reculée et ahhnee 
en lui par une prësence foncière et centrale , par une 
union essentielle , immédiate et plus essientieUe que 
l'union bjpostatique (i). Ah! ma chère soeur! c'est là 
que Tepoux se fait sentir à Tame par des touches divi^ 
nesy jpardes goûts | des illaps , par des suavités incffa- 
hles (2)? C'est là que l'ame n'est phis à soi , ni en soi , 
ni par soi (3), mais elle existe en Dieu, elle vit par 
Dieu; elle est, si j'ose le dire, semfalaUe à Dieu. 

Loi^sque je fus paryenue à cet état sublime de perfec- 
tion , où rien de tout ce qui existe sur la terre ne devait 
plus me toucher 9 je dai^ai jeter encore un remd sur 
l'ordre des carmes et celui des carmélites , et j y vis un 
relâchement , une tiédeur , et des désordres si const- 
dérablesy que je résolus de les réformer l'un et l'autre; 
enfin , malgré les obstacles , les persécutions et la prison 
où l'on m'enferma , secondée de la çrace d'en haut, du 
zèle de l'infatigable saint Jean-de-4a-Croix, je vins à 
bout d'introduire ma réforme dans seize monastères de 
filles y et de voir avant ma mort quatorze co«ivens de 
carmes déchaussés. 

— Cette sainte Thérèse était-elle jolie ? dit père 
Jean. — Plus que jolie, répondit Diego, car elle était 
belle ; indépendannnent de sa beauté , certain je ne 
sais quoi de gracievx, détendre, de touchant dans son 
discours , un feu subtil qui pénétrait à travers la lan- 
gueur de ses yeux, des grâces infinies dans tout ce 
an'ellc faisait ^ la rendaient adorable. — Par la fressure 
w ferdien que j'ai assommé! s'écria père Jean, si 



(1) (q) (Z) Les mêmes aatears, «iasi qoe les oeuvres des 
plos fameux mystiques , dans lesquels l'on apprendra tout ce 
qne l'on désirera savoir sur la mysticité et la propre siipifica- 
tien des termes dont Diego se sert ici ^'après sainte Tnérèse , 
cl q«e j'aivoim oe ptas entendre. 
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j'eusse été là y j'aurais exploité cette Castillane ; quand 
même saiot Dominique l'encuirassé , saint Bai^adat le 
rabougri 9 et toute la kirîelle des saints avec qui tu as 
soupe f auraient dû m'ecarteler. Ces femelles aux yeux 
mourans sont pour le déduit cinquante mille piques 
au-dessus de ces animaux petillans , dont le feu s'eya- 
pore aussitôt qu'il est allume'. Je me souyiendrai toute 
ma vie de défunte ma pauvre Femme la supérieure ; tu- 
dieu quelle commère! j'eusse mieux aime passer une 
nuit avec elle qu'un carême entier avec la Camargot. 

— Très redoutable père Jean, dit l'Espagnol , au- 
riez-vous osé commettre une telle action en présence 
d'une si auguste compagnie? — 'Je la commettrais en 
face de tout l'univers, répartit père Jean. 

— O très révérend père! dit le juif, si vous eussiez 
commis une telle action du temps de Moïse , l'on vous 
aurait mené hors du camp et l'on vous aurait lapidé. 

— O très respectable père ! dit l'Allemand , si vous 
aviez commis une telle action dans mon pays , l'on vous 
mettrait au pilori. 

— O très vénérable père ! dit le Suédois, si vous aviez 
commis une telle action à Stockolm , l'on vous mettroit 
dans im sac et l'on vous jeterait à la mer. 

— O très vertueux père! dit l'Anglais , si vous aviez 
commis une telle action en Angleterre, l'on vous en^ 
verrait à In maison des fous. 

— O mon cher confrère! dit Vitulos, si vous eus- 
siez commis une telle action dans notre couvent , Ton 
se serait bien donné de garde d'en parler à personne. 

— O mon cher oncle! dit le compère, si vous aviez 
commis cette action parmi un peuple de philosophes , 
l'on ne vous dirait rien. 

— Parbleu, dit père Jean , mon neveu a raison ; car 
si une action est bonne de sa nature, il n'y a pas plus 
de mal de la commettre en. public qu'eu cachette. Or, 
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exploiter une femme est une action qui est bonne 
en elle-même y puisque c'est le but de la nature de 
perpétuer notre espèce et de soulager nos besoins là 
oii ils nous prennent; donc il n'y a point de mal d'ex- 
ploiter une femme publiquement. 

H n'y a que les prëjuge's et les lois qui aient le rare 
privilège de changer la nature des choses. Dans l'état 
de nature il n'y a ni honnête ni déshonnéte (1). Ce 

Sue l'on nous débite de cet arertissement de la nature^ 
e ce sentiment interne que Ton appelle honte (2), est 
absurde ; ce n'est que l'effet de l'opinion sur un esprit 
faible et préoccupe (3). Si la honte était un sentiment 
naturel , les animaux qui suivent si fidèlement les ins- 
tincts de la nature , chercheraient les ténèbres et les 
endroits reculés pour travailler à la multiplication ; or^ 
rien n'est plus faux que cela (4). Il faudrait encore que 
tous les hommes cherchassent les retraites les plus 
sombres-, ce qui est encore faux. N'a-t-on point vu 
les Mossyniens besogner les Mossyuienues aussi 
publiquement que les moineaux besognent leurs fe- 
melles? Sextus Ëmpîricus ne conte-t-il pas la même 
chose de plusieurs peuples des Indes? D'autres nations 



(1) C'était le sentiment d'Aichelaûu. Voyez Diogènë Laert. 
in Sœrat,, lib, a, num. 19 et 55. 

(a) Voyez ce qui se dit pour et contre la bonté dans Puf- 
feod., liv. 1, chap. a, § 2 et suiv. ISid,, liv. 6, IbUi,^ Préf. 
§ 39 et 8uiT. Ibid., Préf. $ 2a. Bayie, Pép. aui qnest. d'une 
proyioc, tom. 2, p. 9a, 95 , à la marge. 

(3) V. les Notes de M. le Glerc, sous le nom de Phereponus 
sur saint Augustin, p. 5o6 de l'Append. de Tédit. de HoU. /</. 
sur la Genèse , 5, 7. L'examen du sentiment de Vâlt6yzen , 
dans le Traité des principes du juste et de l'honnôle, 59 et 
suivant . 

(4) Bayle, att. Hypparchia, femme de Gratétv 
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n'ont-elles pas fait un acte de religion de publicité de 
cette action? Les Massagètes (i) et les Nasaiiionieiis(!k) 
n'en &isaient-iis point une coutume? Une secte de 
Mahomëtans ne la pratique-t-elle pas encore aujour- 
dliui? N'a-t-on pas trouve le nouveau monde dans cet 
^tat de nature et d'innocence? Et TEurope.... Par la 
Gorbleu! si je voulais prendre la peine de fouiller dans 
ma mifmoire , je vous citerais tant d'exemples ^ue vous 
me croiriez , ou que le diable vous emporterait. 

— Très ^redoutable père Jean^ dit l'Allemaud, ce 
que nous vouons de vous dire n'a point été pour vous 
fârber; nous pensons tous comme vous sur cet article ; 
nous voulions seulement vous faire sentir qu'il y a des 
pays où l'on regarde la publicité d'une telle action 
comme un crime énorme contre la pudeur^ contre les 
bonnes mœurs , et contre les lois qui en sont les pro- 
tectrices. 

D'ailleurs ^ mon cher père Jean p l'on pourrait encore 
objecter à ce que vous venez de dire , qu'il sufiBi que 
l^s nations civilisées soient sujettes à la bonté pour 
que Ton regarde ce sentiment comme naturel, et qu'il 
ne faut point s'en rapporter aux usages de quelques 
nations barbares , telles que celles dont vous venez de 
parler. — C'est justement pour cela, morbleu, c'est 
justement pour cela que je les ai citées , répartit père 
Jean ; les peuples que l on nomme bariiares se sont 
beaucoup moins écartés de la simple nature (3) que 
ceux que l'on appelle civilisés, par un rafEnnement bi- 
zarre y ont tant multiplié les lois de la pudeur et de la 



(i) La Iflotbe le Vaycr, Dialog. d'Orasîus Taber. p. m. i56 
lierodot. Ub, t, «. ait, 

(2) IdeiD,/(6. 49C. 17a. 

(3) l^aylc , uhi$up> 
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Uenséafice ^ qu'ik se «ont rendus les esclaves de ces 
méiues lois et les tjrans odteux île ceux qui ne les ob- 
servent pas. 

Que 1 en ne me vienne pas dire que puisque la pu- 
deur est inutile 9 la nature, qui ne fait rien en vain, 
nous a fait un don superflu en nous douant de ce sen- 
timent; car je r^ponarais que la nature ne nous a pas 
doues d'un tel sentiment y mais que notre machine est 
tellement constituée , que , lorsqu'on a le malheur 
d'être né parmi une natioti à pudeur, l'éducation , les 
préjugés, la crainte du mëpris^ du ridicule, cause dans 
certaines actions, dans certaines occasions, une effer- 
vescence dans le sang qui produit cette espèce d'émo - 
tion , d'embarras , de confusion , de trouble , que l'on 
appelle honte; et comme cette honte est un mal ^ puis- 
qu'elle fait souffinr la machine , il ne faut point trouver 
étrange que Ton craigne ^ que l'on évite ce mal en pro- 
portion ae l'idée que l'on s'en forme , et des suites fl- 
eheuses que Ton attend de l'action qui la cause. H 7 a 
une terrible différence entre une faculté , une disposi- 
tion f une aptitude à devenir tel ou à faire telle chose , 
et une qualité individuelle, un sentiment inné, qui 
nous rend essentiellement tel, et qui nous porte a agir 
nécessairement d'une certaine façon. Que l'on rassem- 
ble toutes ces acuités , ces dispositions , ces aptitudes 
qui sont en Phomme, et que les ignorans prennent 
pour des qualités naturelles, pour des sentimens innés, 
qu'on le fasse alors agir en eonséqueïice , on lui fera 
«ire de belles choses. Qu'en dis-tu, mon neveu? — 
Je dis que mon cher oncle a raison , répondit le com- 
pèJTC. 

— Tout ce que vous nous diles-là est admirable , 
dit l'Anglais à père Jean; mais il me semble que 
l'exemple des animi^ux n'est pas sufBsant pour auto- 
riser kl publicité de l'exploitation des femmes. 1** L'on 
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prétend qu'il n j a point de droit commun anx hommes 
et aux béteS) mais que les hommes ont un droit na- 
turel particulier, c*cst-R-dire une règle de morale fon- 
dée sur la connaissance des moyens relatif à leur bon- 
heur, dans quelqu'ctat qu'ils se trouvent; a^ il est très 
prouve que les bétes que Ton prétend suivre exacte- 
ment l'instinct de la nature , agissent toutes bien diffé- 
remment, quoique dans les mêmes circonstances. Chez 
les coqs, la polygamie est admise, et le «mâle de la 
tourterelle est le plus ûdèle de tous les maris; certains 
animaux ne vivent que' de chair, les autres l'ont en 
horreur; d'autres dévorent leurs petits; chez d'autres, 
l'on n'a jamais vu et l'on ne verra jamais une telle bar- 
barie; ainsi de mille autres exemples que je pourrais 
vous citer. 

— Monsieur de l'Angleterre, reprit père Jean, si 
votre raisonnement n'est point juste , il est du moins 
spécieux. Je vous accorde qu'il n'y a point de droit 
commun aux hommes et aux animaux , mais -il y a une 
loi commune aux uns et aux autres. C'est à cette loi 
que je m'attache ici, et non à ce mot vide de sens, ni 
à ces petites lois particulières, à ces inclinations diffé- 
rentes, que l'on distingue dans chaque espèce; car 
comme la nature a mis une dissemblance sensible , une 
variété infinie entre les individus de toutes les espèces, 
et qu'elle n'a point laissé de leur donner à chacun quel- 
ques parties par lesquelles ils se ressemblent tous, 
cette même nature, qui a établi entre eux une si 
grande différence dans leur manière de sentir, d'agir 
et d'exister, a aussi établi quelque manière d'être , de 
faire et de sentir, oui est commune à tous les animaux. 
Je défie le plus habile moraliste de me démontrer que 
la honte entre dans ce dernier article. 

Ne m'allez pas répéter que le consentement univer- 
sel des nations les plus considérables de la terre, sur 
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la nature d*UDe action morale, est sufEsant pour rendre 
raison de la moralité de cette action ; car je vous dirais 
que Topposition de sentimeus entre ces mêmes nations 
sur la nature de mille autres actions , prouve sans ré- 
plique que toutes les actions sont indifïérentes , et 
quMles n'acquièrent le titre d'honnête ou de dëshon- 
nête, de juste ou d'injuste , que selon les id^es que les 
hommes y ont attachées. Ouvrons les livres qui 
traitent des mœurs et des coutumes des peuples an- 
ciens et modermes (1), nous verrons les Egyptiens 



(1) C'est chose estraàge de la diversité des lolz et costumes 
qui sont aa monde, de 1 extravagance d'aucunes. Il n'y a opi- 
nion ny imagination si bigearre, si forcenée qui ne soit 
establie par fois , on constumes en quelque lieu. Je suis cod> 
tent d'en réciter quelques unes^ pour montrer à ceux qui font 
difficulté de le croire, jusques où va cette proposition, ne 
m'arrestant point à parler de ce qui est de la religion , qui est 
le subject où se trouvent de plus grande» estrangetés , et 
impostures plus grossières; mais pour ce qu'ils est hors le 
commerce des hommes, et que ce n'est proprement cous- 
tomes, et oh il est aisé d'être trompé, je le laisserai. Voici 
donc des plus remarquables en estrangeté : tuer par office 
de piété ses parens en certain cage, et les manger. Aux hos- 
telleries prester leurs enfans, femmes et files à jouir aux bostes 
tin payant : bordeaux publics des masles; les vieillards prester 
leurs femmes à la jeunesse; les femmes estre communes, hon- 
neur aux femmes d'avoir accointé plusieurs masles, et porter 
autant de belles houppes au bord de leurs robes , les filles 
montrer à descouvert leurs parties honteuses, les mariés non , 
ainsi les couvrir soigneusement, les filles s'abandonner à leur 
plaisir, et devenues grosses se faire avorter au vcu et scen d'un 
chacun \ mais mariées estre chastes et fidelles à leurs maris , 
les femmes mariées la première nuict^ avant l'accoinctance 
de leurs espoux, recevoir tous les masles , qui sont de Testât 
et profession du mary, conviés aux nopces, et puis estre 
loyalles à leur mary ; les mariées présenter leur pucellage au 
prince avant qu'au mary, mariages des masles: les femmes 
à la guerre et an combat avec les maris ; femmes mourir et se 
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trouver fort joli d'épouser leurs sœurs Ti), et les 
Perses leurs mères (2) ; nous verrons les femmes des 
G^tuliens (3) et des Bactriens autorisées par la loi de 
cocufier leurs maris avec qui bon leur semble ; en Col- 
chide (4) > en Abysstnie , honorer les voleurs ; les Athé- 
niens les lapider y et les Bactriens cracher dessus ; chez 



tuer lors on tots après le décez de leurs maris; femmes vefves 
pouToîr se remarier si les maris sont morts de mort violente, 
et non autrement; les maris pouvoir répudier leurs femmes 
sans alléguer cause , vendre si elle mt stérile, tuer sans cause 
sinon pource qu'elle est femmc;^ et puis emprunter fetaimedes 
voisins au besoin : les femmes s'accoucher sans plalncte et sans 
effray : tuer leurs cnfans pource qu'ils ne sont pas b«aux, bi«n 
formez, ou sans cause : en mangeant essuyer ses doigts à jes gé- 
nitoires et à ses pieds : vivre de chair humaine , manger chair 
et poisson tout érud : coucher ensemble plusieurs masles et fe- 
melles, jusques au nombre de dix ou douze : saluer en mettant 
le doigt à terre et puis le levant vers le clelztourner le dos pour 
saluer, et ne regarder jamais celuy que l'on veut honorer: re- 
cueillir en la main les crachats du prince ; ne parler au roy que 
par sarbacane ; ne couper en toute sa vie ny poils ny ongle : 
couper le poil d'un costé et les ongles d'une main et non de 
l'autre; les hommes pisser accroupis et les femmes debout; 
faire des trous et fossettes en la chair du vifage, et aux tetina, 
pour y porter des pierreries et des bagues ; mépriser la mort , 
la festoyer, la briguer, et la plaider en public pour en estre ho- 
noré comme d'une dignité et grande faveur, et y estre préféré; 
sépulture honorable d'estre mangé des clsiens, desoyseaux, 
estre cuit ^t pilé , et la poudie avalée avec le breuvage ordi- 
naire. 

Ghaxeor, liv. a chap. 8. 

(1} V. Sextus Empyricup.' Pl/t^rAon. Hypotipos, L 3, c. 35. 
num, ^45 et a46* Vous y trouverez Tapprohation de cette aorte 
4e mariage, par Zenon le Gittien et par Ghrysippe. 

(%) Enseb. PrœparaU EvangeU lit i^p.Set $eq, édii, Robert, 
Steph. 

(3) Id. ibid, I. 6, 8. 

(4) Id. ibid. 
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les ScylBeSi tuer leurs- pèrM et mères k soixante ans, 
les Massagètes assommer leurs parons devenus vieux , 
et les manger ensuite ; les Hjrcaniens les exposer to^t 
en vie pour être dévores des chiens et des oiseaux (1) ; 
chez les Grecs et les Romains , la pédérastie tolérée , et 
Tinfidelité des femmes punie; chez les modernes de 
TEurope enfin y quel contraste ! quelle variété ! que de 
contradictions dans les coutumes, les mœurs et les opi- 
nions ! Je n'en rapporte rien , car j'en aurais trop à 
dire. 

Ne m'allez point non pins citer Grotius , qui dit aue 
puisque l'homme est un animal doué de raison , et tait 
pour vivre en société, la moralité de ses actions pro- 
vient à,e leurs convenances ou disconvenances avee une 
nature raisonnable et sociable (a) ; car je vous enverrais 
demander à Grotius où il a appris que l'homme est fait 
pour la société, ou plutd% pour cet état de contrainte 
et d'esclavage , où l'inégalité des fortunes et des condi- 
^ tions , le progrès des connaissances , la contrariété des 
opinions, le joug de la religion-, l'autorité des lois, ont 
rendu cet homme malheureux , tandis qu'il était fait 
pour être libre , indépendant , égal à ses semblables , 
pour n'avoir que des idées propres à cet état de nature , 
à ses besoin», en un mot, pour être aussi heureux que 
les autres animaux.... Qu'en dis-tu, mon neveu. — 
Je dis , répondit le compère , que mon cher oncle rai'- 
sonne comme un ange. — Aussi est-ce à l'école de 
mon cher neveu que j ai appris toutes ces choses. . . . Qr 
, l'homme de l'autre monde , continue nous le récit 
e tes visions. — Mon très-révérend père, dit Diego , 



(i)Id. ièid, Ub, i9^«9» 

\%) Dj<ait de U guerre, eto«, L 71 ci, S to. 
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ce ne sont point des visions qoe ja vous ai contëcs | 
c'est Lien la pnre vérité.. — Visions on non visions, 
continue , te dis-je. 



CHAPITRE Vr. 

Soi te de la relatîoa de Diego. 

Lorsque sainte Thérèse eut fini son histoire , reprit 
l'Espagnol f elle dit à son amie qu elle était passable- 
ment instruite de lasienne; mais que, comme elle igno- 
rait le fond de celle de saint François , elle la priait de 
vouloir la lui conter. Sainte Claire acquiesça avec plai- 
sir à une demande si raisonnable , et parla ainsi : 

Le séraphique saint François, que voilà, est né à 
Assise, en Ombrie , ainsi que moi. Après avoir passé 
les premières années de sa vie à apprendre lecommerce , 
auquel son père , qui était un riche négociant , le des- 
tinait , il attrappa je ne sais quel mal en courant le 
guilledou avec ses camarades , et ce mal lui renversa 
tellement la cervelle qu'il devint fou. — Fou ! s'écria 
sainte Thérèse. — Oui, ma chère, fou , et très fou ; 
mais d'une folie si admirable, qu'elle servit de modèle 
par la suite à La réformation de la simplicité évangé- 
lique. 

Le premier exploit que mon compatriote Francis 
fit en entrant dans la carrière qu'il courut si dignement 
après cette aventure singulière, fiit de se revêtir de 
haillons , et de s'aller planter au milieu de soixante à 
quatre-vingts gueux qui mendiaient à la porte de l'é- 
glise de Saint rierre , à Kome. Après avoir demeuré 
quelque temps parmi ces truands , u jeta ses guenilles , 
reprit ses habits ordinaires , et revint à Assise; mais sa 
charité pour ses confrères ne l'abandonna pas ; pour 
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en cooTâincre tonte la terre y il ne cnit pouvoir mieux 
faire que de voler son père pour faire Taumône aux 
ladres y et raccommoder une egUse sur la recomman- 
dation d'un crucifix qui lui avait fait Thonneur de lui 
parler. 

Le père François , interpre'tant mal à propos cer- 
taines paroles de Salomon (1) ,. ou plutôt craignant que 
les pieuses libéralités de son fils ne lui fissent faire un 
jour banqueroute 9 le déshérita ^ et le traîna devant 
l'e'vêque pour le faire condamner (2). Mais le saint 
n'en fit pas à deux fois , il se mît nu comme un ver en 
présence de toute l'assemblée ^ rendit toutes ses bardes 
à son père et nia le bonhomme , pour apprendre arx 
parens à respecter leurs enfans ; après quoi; s'ëtant 
affublé d'une guenille qu'on lui donna ^ s'étant ceint 
d'une corde qu'il trouva , et enveloppe' la tête d'un ca- 
puchon qu'il se forma y il se mit à courir les champs y 
equippe à peu près comme Cratës. 

Des actions si saintes et si édifiantes touchèrent une 
infinité de personnes. L'on n'entendait parler que d'en- 
fansqui avaient volé leurs parens pour faire l'aumône ; 
l'on ne voyait que des fils qui «vaient renié leurs pères 
pour s'attacher à Dieu ; l'on ne rencontrait que des 
gens qui avaient renoncé à tout pour aller mendier ; 
c'était à qui admirerait ^ à qui imiterait y à qui suivrait 
le nouvel apôtre. Bref, en moins de quatre ans, la moi- 
tié de l'Italie se trouva obligée de faire l'aumône à l'au- 
tre, et la quantité prodigieuse de disciples de tout sexe, 
de tout âge, de toute condition que le saint personnage 



(t] Geloi qui vole son père et «a mère , et qni dit qae ce 
D*e8t pas péché, participe au crime des homicides Prov, 
cbap 28, V. 24» 

(4) V. sa vie. 
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se fit , le détcriaÎDa à former un ordre ie fel%teiix , ce 
qu'il fit à la grande sati&factbn d un cbacao, ik'ayaiit 
encore que vingt-sept ans. 

Je ne tenais point le moindre rang parmi les adaiira- 
teurs de François, mais je n'osais le témoigner. Mofo 
père était terrible sur cet article ; il regardait le saint 
comme un fanatique, un ëcervel^; il gémissait de la 
faiblesse de la raison humaine ^ en voyant l'ardeur 
avec laquelle un chacun embrassait un genre de vie à 
son avis si ridicule , si méprisable. Cependant je n'eus 
pas plutôt entendu parler ae rétablissement que le pa- 
triarehe de la besace venait de faire , <}ue je résolus de 
m'y faire agréger. 

Four cet eflet je m'échappai une nuit de la maison 
de mon père (i) ^ je courus au monastère de sainte 
Marie des Auges, où ayant été reçue, fêtée, régalée 
comme une divinité par cet homrne admirable , je fus 
préchée, bénie, tondue, puis dépouillée des habits du 
siècle , revêtue de l'habit de Tordre , menée chea les 
bénédictines de Pozzo , et de là dans une vieille église, 
où J£ devins , non pas une simple réformatrice comme 
vous, ma chère sœur, pais bien la fondatrice de Tor- 
dre des damianites (2) , ordre fameux , où les femmes 
vont sans chemises comme les capucins , sans caleçons 
eomrae les singes, et nu pieds comme les poules , crou- 
pissant par humilité dans Tordure et la vilenie insépa- 
rables de notre sexe; psalmodiant , priant^ méditant, 
gémissant, jeânant sans cesse, et faisant tout cequ'ellcs 
peuvent pour tourmenter leur corps et {aire enrager le 
diable. 

Je ne fus pas long-temps sous la direction de4'hoin- 



f 1) Yoyéï la vie de sainte Claire. 
(9) Voyez la vie de gainte Glaire. 
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me de Dieu, aans atleiadre à un û famit degré de per- 
fectîoa f que je servais de modèle à toutes les saintes 
femmes qui avaient quitlë le monde ou leurs maris pour 
embrasser ce nouveau çenre de vie. Mais celte perfec- " 
tioa était encore bien éloignée de celte de mon direc^ 
teur. François était devenu si humain , qu^il se serait 
plutôt laissé manger des pocix que d'en tner tro ; il était 
si humble y qu'il appdait les éiémens, les plantes et 
les animaux ses frères (i); il était si fervent qu'il prê- 
chait aux oiseaux , aux poissons , aux moutons et aux 
chevaux (a^ ; il était si respectable, que malgré Tair 
hideux au'il avait acquis par sa manière de vivre , les 
oiseaux le caressaient, chantaient avec lui , se taisaient 
lorsqu'il le leur ordonnait (5). 

Les oiseaux n'étaient point seuls dociles à sa voix ; 
les autres animaux , k fen mém«, kii obéissaient. Un 
jotu: qu'un chirui^ien se disposait' è lui cautériser les 
tampes pour une. fluxion qu'il arraît sur les veux , il dit , 
en voyant le far chaud : Mon frère le feu , étis-moi 
l'amitié de temp^er ta chaleur, et de ne me brûler que 
le plus doucement mie tu po«irras% Ge que son frère le 
feu fit. Une autre lois qu'il prêchait dans un endroit 
où il j avût un âne si fougileux qu'il troublait tout 
Tauditoire, il dit : Mon frère l'âne, tiens-toi tram^uille 
et laisse-moi précber. — Son frère l'âïie se mit la tétc 
entre les deux jambes et ne renvoa plus. 

Cet âne-là avait sou bon sens; ainsi il nVst point 
étonnant ^pi'il obéiit Â utilement. Mais voici l'histoire 
d'un autre animal qui était dans le cas de ne pas enj 
tendre raison. Un loup enragé epira un jour dans ime 
ville , mordit un ^rand nombre de personnes , et ré- 



f O (*) PJ yoyezBarth. dé Piit, Saint Bonaventare, uki sup» 
et toutes les vies de Saint François. 

T. 11. 5 
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paodit uoe épouvante générale. François, ajant ap- 

S ris cette aventure, vint trouver Taninial et lui dit : 
Ion frère le loup , si tu veux me promettre de ne plus 
faire le diable à quatre , comme tu as fait jusqu'ici , les 
bourgeois decette ville te nourriront. — Le frère le loup 
fit signe de la léte qu'il ne demandait pas mieux. — 
Assure-moi donc de ta promesse, reprit le saint homr- 
me. — Le frère le loup leva la patte droite , et la mit 
très poliment dans la main du frère François. Alors le 
frère François dit au peuple : Mon frère le loup , qui 
est ici présent, promet de vivre en paix avec vous, si 
vous consentez ue le nourrir comme il doit l'être, ce 
dont je suis caution. — Toute l'assemblée promit de 
ne rien laisser manquer au loup. Alors le saint person- 
nage dit : Et toi, frère le loup, promets-tn de garder 
ta promesse ? Le loup se mettant à genoux, et levant 
derechef la patte droite , fit entendre par gestes qu'il 
n'était point loup à violer ce au'il avait promis : en 
effet, Fanimal vécut encore aeux ans, cherchant sa 
pitance de porte en porte, et dans une profonde paix, 
non-seulement avec les hommes , mais encore avec les 
chiens de la ville et des environs (i). 

Quoique mo|i compatriote aimât beaucoup ses frères 
e$ animaux, il ne laissait point de les punir lors- 
qu'ils commettaient quelque cas un peu grave. Il mau- 
it un jour une truie pour avoir tné un agneau .par bê- 
tise , et la malédiction eut son effet. Il n était pas plus 
traitable lorsque quelques malintentionnés l'interrom- 
paient dans ses sermons. Un jour uàe femme s'étant 
avisée de sonner une clochette tandisqu'il prêchait, il lui 
enjoignit de se tenir tranquille ; mais cette femme con- 



(i) Barth. Pis. uiisup. 
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Imiianc ioiijoim ^ il commaDda à SalAn de Temportetr 
et Satan remporta. 

Â propos de Satan ou dû diable , ce qui e&t la même - 
diose 9 je veux , ma chère s^eur , vous coûter uu des 
tours que saint François lui jouait de temps en temps. 

V<eu8 n'ignorez pas que 1 ennemi du genre humain 
est continuellement aux aguets ^ qu'il étudie le fiûhle 
des hommes, et qu'il ne manque point de profiter de 
ce faible pour les (aire tomber dans les pièges qu'il 
leur tend. Or, voiei ce qui arriva : le serviteur jde 
Dieu était uu peu enclin à la paillardise; et comme la 
mollesse et l'oisiveté sont la source de ce vilain péché, 
c'était aussi par- là que l'ennemi commun -formait ses 
attaques. Un jour au mois de janvier | que le saint 
homme était en prière dans sa cellule , le diable vint à 
lui et lui dit: Mon pauvrç Fran^ois^ pourquoi abrèges- 
tu leejours par les veilles et la moitiBcation ? Ne sais-tu 
pas que le repos est le soutien de la vie et l'arc^boutant 
de la sauté? Ne t'ai-je point dit cent fois que tu es en- 
core jeune , que tu as du temps de reste pour faire pé- 
nitence? Vous vous imaginez peut-être que le saint 
perdit son temps à quelque répartie vague et inutile ^ 
point du tout : il se déshabilla nu comme la main , en 
présetice de son adversaire ^ il ouvrit la porte de son 
tandis^ et puis^ zeste, il partit comme up éclair, traversa 
les haies comme un sanglier , et courut se fourrer au 
beau milieu d'un buisson d'épines, qui le déchirèrent 
depuis le sommet de la tête jusqu'à la plante des pieds. 
Satan aimait trop sa peau pour poursuivre sa proie jus*- 
que dans cette singulière espèce d'asile : François y 
triompha à loisir $ et , ce qui est bien plus achnira- 
ble, c'est que le ciel honora le triomphe de son 
serviteur en répandant une lumière éclatante sur le 
buisson, en le chargeant subitement d*une grande 
quantité de roses aussi fraîches que celles du mois de 
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jaîn (i). Maïs si le saint bonma satait gaidar too ame 
des embûches que son ennemi tendaitàson innocence, 
il ne pouvait pas mettre son oorpt teUement à Tabrî des 
g;riffes du diaiilei que eelnî-ci ne le rossât de temps en 
temps à un tel point que tout le monde en avait pitië(a). 
Bnfin^ c'est aaset parler de ces choses > il est ten^ de 
vous rapporter l'histioire de oe prodige Inouï , de cette 
grâce ineffable dont ce grand saint fut lavome du ciel 
par préférence à toutes les créatures de Funivers* 

François s'était retiré) sur la fin de sa vie/ sur une 
des plus hautes montagnes de l'Apennin pour y vaquer 
plus à loisir am méditations sublimes anxqueltes il s'é« 
tait entièrement abandonné; mais cela n'empécfaatt pas 
qu'il ne vint me voir une fois tons les mois« 

Un jour qu'il devait me rendre sa visite accdutuaBee, 
je le vie arriver crotté jusqu'à l'écliiDae) avec son dupu-^ 
ebon de travers , se soutenant à peine sur sa beqnifle ^ 
marchant de côté comme les crabes > ayant les pieds 
et ks mains enveloppés de cbiffotis et un emplâtre sur 
l'cBil gnucbe; je lui demandai qui l'atait ainsi accom- 
modé. Ma cbèi« Claire! s'écria^t-il^'une votx lanflrai8< 
santé , le Seigneur s'est manifesté à Aon serviteur ^Piuie 
manière.... Ah! ma chère! quel benbeuv polir bu v«;r 
de tén^Cy pour un pécheur ^ pour un misérable! — 
Comme il louait Dieu de toutes choses y je ne pus rien 
comprendre k ses exclamations. Esb^eeqne Satan vons 
a encore houspillé? lui dis-^je^ *— N«0O) wa cbèré 
amie , non ; vom allez entendre t Le joor de l'Exalta^ 
tion de la SainteXIrôix, au màftiki | eomme je sortais de 
^on tééait , je vis uh Séraphin à siat aile$ i|ui 4escc&^ 
dait des nues, cnvirontié d'utie lumiiàre si éeUlante, 
ifib toute la niontagne parut en hu, Lonque ce Séra«- 



ij Vojei sa vi^ 
'al Uii. 
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phîn fut. pi^ès dç moi , il me demanda ai je o 'avais rien 
à lui donnçr; je lui répondis que uon. Alors Jesus-^ 
Christ 9 car c'était lui-même sous ^ette forme séraphi- 
que , m'imprima les marques de sa passion , et je res- 
sentis à chaque impression une douleur si violente 
que les Wis et les rochers des environs retentirent des 
cris perçans que je jeW, Cette <)pération ^tant. finie , 
le Sauveur disparut ; les plaies qu il m'ays^it faites de- 
meurèrent ouvertes y le sang en ruisselle encore, et je 
regarda cet événement au-dessus de toutes les mer- 
veilles que Dieu ait jamais operdes. 

Quoique j'eusse ete toute ma vie très disposée à 
croire les ëvenemens les plue extraordinaires et les plus 
miraculeux y je vous avoue, ma chère, que le récit de 
François révolta ma crédulité ; le s$kint homme s'en 
aperçut et me demanda si je doutais encor-e de la yérifé 
de ce prodige. — Oui, *mon père, lui repondis- je ; j'ai 
cru jusqu'aujourd'hui toutes vos visions, vos extase ^ 
vos querelles avec le diahle , parce que rien de lout 
cela ne répugnait à cette foi simple et docile qu'une 
bonne catholique doit avoijr pour les choses do cette 
espèce; tnais po>jr votre stigmatisation , je ne la croirai 
de ma vie : c'est une iUusioa, un prestige, une opéra- 
tion du diable qui s'est transformé en un ange de lu- 
mière pour vous suiprendre, ou plutôt vous êtes un. .. . 
Ah! mon père! notre divin Sauveur, qui a dai^é des- 
cendre ici-bas et mourir pour nous d'une mort cruelle 
et ignominieuse , est monté au ciel après sa résurrec- 
tion triomphante ; il est assis à la droite de son père , 
d'au il ne doit descendre que pour juger tous les hom- 
mes ; il est impie de croire qu'il abandonne ces lieux, 
qu'il' descend sur la terre pour y jouer des rôles indi- 
gnes de lui , pour j faiif^ des choses.... Ah! mpnpère, 
si le ciel se sert quelquefois de la foudre pour punir 
les coupables, ce devrait être pour exterminer les im- 
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posteur» abominables I qui par un tèXe indiscret ^ par 
des vues d'ambition on d'intérêt ^ forgent des menson- 
ges énormes y des blasphèmes horribles, des sacrilèges 
exécrables , en faisant intervenir le nom de Dieu y son 
opération immédiate j la présence de son divin fils dans 
leurs inventions diaboliques , dans leurs manèges im- 
pies... Retirez-vous de moi, votre vue m'est en hor- 
retir; vous n'êtes plus à mes yeux qu'un monstre vomi 
par l'enfer... . J'allais pourmivre, mais le saint ne m'en 
laissa pas le loisir ; il se jeta par terre en s'arrachant 
la barbe , en roulant les jeux comme on forcené, en 
hurlant si épouvantablement , que le frère illuminé 
qui l'avait accompagné, et qui par discrétion , nous 
avait laissés seuls , acconrut tout eflrajé me demander 
ce qui avait donné lieu au carillon que le saint homme 
&isait ? Je lui contai naïvement ce qu'il en était ; alors 
le compagnon de François s'écria : Quoi ! malheureuse, 
vous avez osé douter un instant de la vérité de ce oue 
l'homme de Dieu a daigné vous confier ! à aveugle- 
ment funeste et déplorable ! Gomment ! ne pas croire 
un homme que Dieu a chéri par-dessus toutes les créa- 
tures f un homme par lequel il lui a p1u manifester sa 
gloire, sa puissance et son amour (i), d'une manière 
extraordinaire; un homme qu'il a choisi pour être ici 
bas par ses peines et ses souffrances , par son humilité, 
sa patience et sa résignation, un second rédemtcur des 
hommes (7t\; un homme enfin dont les écit^, ou plutôt 
la règle qu il a composé, est le vrai livre de vie, l'es- 
poir du salut, le gage de la gloire , la moële de l'Evan- 
gile , le chemin de la croix , l'état de perfection , la clef 



(i) Barth. Pisan. fn iib. Con/brm. Bayle, Dîct. Hiat. an mot 
FrançoU, 
(a) Jbid. 
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du paradis y et le. contrat de TalUance éternelle. Ce 
n'est pas tout : vous avez ose ajouter que ce divin sau- 
veur y qui est aujourd'hui assis à la droite de son père^ 
ne descend plus sur la terre ; n'avez-rous point consi- 
dère que si avant son incarnation il a daigne quelque- 
fois se manifester aux hommes sous des apparences sen- 
sibles (i^ , comme à Agar près de la fontaine du chemin 
de Sur (2) ; à Abraham dans la vallée de Mambré (3); 
à Jacob lorsqu'il lutta avec lui (4) > à Moïse dans le 
buisson ardent et parmi les éclairs du Mont Sinaï (5) ; 
ù Josué près de Jéricho (6) ; aux Israélites à Bokim (7)5 
à la femme de Manoah à Tsorba (8) ; à Zacharie enfin , 
à la tête d'une troupe de cavaliers montant des chevaux 
de toutes couleurs (9) ; si , dis- je , le fils de Dieu s'est 
manifeste alors de tant de façons différentes y pourquoi 
osez-vous affirmer d'une audace extrême qu'il ne l'a 
plus fait depuis son ascension au ciel ? L^epoque de 
notre rédemption serait-eUe celle de la fin de son amour 
pour nous , de ses soins, paternels , de sa puissance et 
de l'opération de ses merveilles ? Avez-vous bien pesé 
les suites de cette assertion impie ? Ah ! ma sœur ! si 
ce que vous dites était vrai , les écrits de tant de saints 
personnages f les légendes qui nous rapportent le con- 



(1) Partout où l'on trouve, dans l'Ancien Testament^ l'ange 
de tÉtemel apparut, il faut entendre par ces mots le fils dn 
Dieu, la seconde personne de la Trinité, l'envoyé de rÊternel, 
le Messie. Tel est le sentiment des plus fameux interprètes. 

Îa) Gênes. 16, 7 et suiv. 
3) Ibid 18, 13, 17. 
(4WAW22, 24, a5. 

Is] Ezod. 3, a, et suiv. ibid. ao. Psaume 109, 88. 
{6) Josué, V. i3, i5. 
h) Juges 2, 1. 
(S) Ibid, i3,3, i8. 
(9)Zacbàr. 1,8, 17. 
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traire 9 les décisions des souverahis pontifes qni les 
confinneat; ne seraient plus que des impos.tures af- 
freuses f la sainte et respectable tradition que l'église 
tient I la foi de tous les fidèles sur les apparitions réi- 
térées de Jésus-Christ depuis son départ d'entre les 
liommesi ne seraient plus qu'une illusion odieuse.,. 
Ne m'en dites pas davantage ! m'écriai-je , je crains 
que la terre ne. s'ouvre sous moi, et ne m'engloutisse à 
1 instant. Ah ! mon frère ! ayez pitié d'une malheu- 
reuse ! ayez pitié de ma faiblesse... En finissant ces 
roots un tremblement universel me saisit : tout mon sang 
se glaça y une pâleur mortelle se répandit sur mon vi- 
sage f mes yeux se couvrirent de ténèbres et de larmes j 
mes sens se troublèrent, mes forces m'abandonnèrent, 
je tombai à la renverse; l'on m'emporta sur mon gra- 
bat^ etje ne recouvrai la connaissance que pour pleurer 
amèrement ma faute , pour demander mille fois pardon 
à Dieu et è son serviteur d'une incrédulité sans exem- 
ple y et dont j'ai fait pénitence toute ma vie. 

Je vous avoue , dit sainte Thérèse , que j'avais lu 
une partie de tontes les choses que vous venez de me 
conter dans le livre des conformités de saint François 
avec Jésus; mais comme de mon temps ce Hvre fut 
attaqué de toutes parts, et qu'il tomba en discrédit, je 
cessai de le lire , et je me mis fort peu en peine d'ap- 
profondir la vérité des choses merveilleuses qu'il con- 
tenait , et particulièrement l'article de la stigmatisation, 
qui me parut au-dessus de tonte créance. — Quoi I ma 
sœur, reprît sainte Claire, pour les vaines invectives 
de quelques hérétiques infâmes , vous avez négligé la 
lecture d'un livre rempli de religion et de piété, un 
livre composé par un nomme célèbre par son érudi- 
tion , sa sainteté , et les miracles qu'il a faits ; un ITvre 
qui ne contient rien de plus surprcnsoit que ce que tant 



y Google 



«l'àuteturs fameux ont écrit de co saint homme (i) ; un 
livre, enfin, qui ne rapporte rien que le grand saint 
Antoine n'ait rapporté de saint Dominique. DaiUeurs 
si les histoires de saint François ne vous touchaient pas , 
les bulles que les papes ont données pour la confirma- 
tion des prodiges que le ciel a opérés pour glorifier son 
serviteur , ne devaient^elles point vous convaincre de 
la réalitë de ces merveilles , et surtout de la sacro-sainte 
atigmatisation, dont Tordre seraphique célèbre annuel- 
lement la fête avec autant de pompe et d'éclat que 
celle de la nativité du sauveur ? Ah ! ma chère sœur ! 
si j'eusse eu la millième partie des preuves que vous 
pouviez avoir de cet événement admirable^ je me 
serais bien donné de garde de prendre le saint pour un 
menteur lorsqu'il me le conta. Enfin une marque incon- 
testable de ce dernier fait ^ un argument convaincant 
qui doit fermer la bouche aux plus incrédules touchant 

I article des stigmates, c'est -que le corps de saint Fran- 
çois est encore aujourd'hui derrière le grand autel des 
Franciscains d'Assises. Ce corps est debout , entier , 
avec les jeux élevés au ciel, avec les mêmes plaies que 
le sauveur y imprima, et dont le sang ruisselle encore. 

II est vrai que depuis un certain temps , le ciel , pour 
des rasons à lui connues , a mis un obstacle invincible 
à l'ouverture du caveau où ce trésor est conservé j mais 
il a été vu tel que je viens de vous le décrire par le 



(i) Tels que saint BooaTeotare , saint Antonia, Jac de Yora- 
giae, Surias, Villegas, Lippomanas, Reoév Benoit, Harens y 
Xippelo, Ribadeneira, Picqaet, Doublet, Gazet, Binèt, An- 
toine de Sainte-Marie, Nicolas de Bruges, Gonon, Sîmon-Mar- 
tia, Beurner, Nicolas Oudard, Baronins, la SaiM8aye,Warner, 
Schedel, Yolterranus, Sabellious, Noucler, Salazar, et tons les 
moDumens^ les chroniques , les Annales , les Bréviairei, les 
Blisaels de Tordre de saint François, ainsi que le Martyrologe 
Romain. 5 * 
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pape Nicolas Y y accompagna d'un éréqae et de pla- 
sieurs autres personnes ; par Sixte IV , accompagne de 
trois cardinaux ; du duc de Milan et d'un autre person- 
nage d'Assise ; ila encore été yu par un gentilhomme 
en i3o9. Pie Y eut aussi la même curiosité } pour cet 
effet y il manda au ministre général de Tordre de £sdre 
ouvrir ce caveau ^ mais en vain : le temps était venu 
ou les efforts de tous les maçons de l'univers n'étaient 
plus capables d'enlçver le moindre morceau de plâtre 
de la muraille qui ferme l'ouvertnre de l'endroit qui 
contient ce dépôt sacré. 

Yoilà,, ma chère sœur, les principales choses qui 
regardent la vie de cet homme admirable, que l'on 
peut regarder comme un médiateur entre Dieu et les 
nommes ; comme un autre sauveur du monde , puisque 
saint Dominique et lui se sont trouvés dignes d apaiser 
le courroux de l'éternel ^ lorsqu'il voulut foudroyer la 
terre pou»: les péchés du genre humain (i)« 



(i) Voici le fait. Lorsqae saint Domiuiqoe était à Rome^ il 
▼it UD jour 9 non. en songe ni en extase, ni en aucun antre 
état que ce puihse être où rimagination entre pour plus des 
trois quarts, mais vigilanter^ c'est-à-dire étant éveillé, ce 
saint vit, dis- je, le ciel ouvert, et Jésos-Ghrist se levant de la 
droite 'de son père pour exterminer tons les pécheurs de la 
terre. Rien ne pouvait l'apaiser; c'était fait de l'espèce hu- 
maine, les prières même de la sainte Vierge n'étaient point 
capables de fléchir sa justice irritée. Mais cette mère, féconde 
en ressources lorsqu'il s'agit de faire du bien, dit à son fils 
qu'elle avait deux serviteurs qui étaient en état de convertir 
tous les hommes, et de les ramener à la résipiscence. Alors 
elle lui montra saint Dominique, et Jésus-Christ approuva le 
sujet; elle lui montra aussi S. François qui fut approuvé de 
même, et la fin du monde fut reculée. Le lendemain de cette 
vision admirable, saint Dominique étant allé à une église , re- 
connut le collègue qu'on lui avait destiné la veille pour une 
œuvre si salutaire; il lui sauta au cou, l'embrassa tendrement 
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Quant à ce qui regarde Tordre célèbre que le saint a 
institué 9 j'ose dire que cet ordre Ta emporté^ elTem- 



et lai dit: Tu stras dorénavant mon compagnon ; nous allons 
courir la môme carrière, dans laquelle aucun ennemi ne pré- 
vaudra contre nous. 

Gomme les auteurs respectables qui rapportent ce fait font 
tenir h Jésus-Christ et à sa sainte mère un dialogue assez tri- 
vial et indécent, je me suis fait scrupule de le rendre en fra n- 
çais. Ceux qui entendent le latin pourront le voir dans le 
passage suivant . 

Romœ igitnr nocle qnâdam orationi incumbens, vigilanter 
▼idit ad patris dezteram ezurgere filium in ira suft, ut interfi- 
ceret omnes peccatores terrae, et dbpeideret omnes opérantes 
iniqiiitatem : stabat autem in «there aspectu terribilis : et 
contra mundum in maligno positum lanceas' très vibrabat, 
quibus snperborum cervices erectas transGgeret primam : al- 
teram, quà cupidorum viscera effunc'feret : tertiam, quft con- 
cnpiscentiis carnis deditos perforaret: cujus irae dum nemo 
poiset resistere, occurrit propitia Virgo mater, et pedes am- 
plecteus ejiis, rogavit ut parceret eis quos redemerat, et jus- 
titiam misericordià temparet : ad quam filius ^ nonne vides , 
inqnit, qoantae mihi irrergantur injuriae? justitia mea tantâ 
mala non sustinet imputina ; tune mater: tu scis, ait, qui om- 
nia nosti, quia est baec via per quam eos ad te reduces: habeo 
servum, fidelem, quem mittes in mundum ut verba tua an- 
nuntiet eis, et converteatur ad te omnium salvatorem ; alium 
quoque habeo scrvuro, quem ei dabo adjutorem, ut similiter 
operetur. Filius dizit : ecce placalus snscepi faciem tuam : 
verumtamen ostende mihi quos velis ad tantum officium dea^ 
tinare. Tune domina mater obtuIitB. Dominicum Jesu-Cbri- 
sto : et ait Dominicus matri : bene et studiosè faciet quod 
dixisti; obtulit quoque et sanctnm Franciscum^ quem simi- 
liter Deus laudavit. Sanctus ergo Dominicus iu visione consi- 
derans socium diligentur quem prius non noverat, in crastinum 
enm in ecclesià, ei iis qu« in nocte viderat, recognovit, et in 
oscuia sancta ruens, etsinceros amplezus, dixit: tu es so ci us 
meus, tu curres pariter mecuin: stemus simul, et nullus ad- 
versarîus praevalebit. Visionem etiam narravit illi, ex tune er go 
acti snnt cor unum et anima ana in Domino, f^vyez saint An- 
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portera toujours sur tous les autres , tant par sasun- 
teté , son zèle et sa splendeur , que par le nombre on la 
dignité des personnes qui Font embrasse. Cet ordre 
peut se glorifier d'avoir produit plus de trois mille saints^ 
canonises ^ ou Ix^atifiés y ou mart jrs ^ ou ponfesseurs il- 
lustres par la sainteté de leur vie et par leurs miracles: 
d'avoir fourni six papes à Téglise , et plus de huit cents 
autres sujets, tant cardinaux, patriarches , archevê- 
ques j «^vêques et légats; d'avoir vu dans son sein plus 
ae cent personnages de la plus haute dignité ^ tels qoe 
des empereurs, des impératrices, des rois, des reines et 
des enfansde rois; plus de sept cents autres personnes 
de la première distinction j tels que des princes et des 
princesses y des ducs et des duchesses, des marquis et 
des marquises y des comtes et des comtesses (i). Cet 
ordre enfin compte encore aujourd'hui plus de cinq 
cent mille sujets répandus dans tontes les parties du 



tonin Florent, archiepisc. HUt, S.Domi. pari, 3, cap, 3, tit, a8. 
Martyrol. FrancU, m Prolog, fp.Zoet teq. 

Si des écrivains fameaz se soDt fait gloire d'employer leur 
plaine à nous transmettre une histoire si extraorolnaiiie, de 
grands peintres se sont cru aussi très> honorés de consacrer 
leur pinceau à la perpétuer. Entre le grand nombre de ta-^ 
bleaux du célèbre Rnbens, l'on peut voir celiii du maître-au> 
tel des récollets de Gand, où cette histoire est ainsi représentée : 
Jésus-Christ, armé de la foudre, ayant le regard menaçant et 
terrible, est dans le haut de ce tableau ; la Vierge, prosternée 
aux pieds de son fils, le conjure, par le sein dont elle l'a allai- 
té, d'épargner le monde, qui se voit au bas ; mais Jésus- 
Christ, insensible aux prières de sa mère^ va lancer son ton- 
nerre, lorsqu'apercevant saint François qui couvre le globe de 
son manteau, sa justice se trouve apaisée. 

(i) Madame sainte Claire a raison ; car voici ce que je trouve 
dans l'Albor Epiloglca d'Jlgezira, dressé après le chapitre gé- 
néral de l'ordre de saint François, tenu en i6a5é 
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monde (i), du ieors traTaux^ leurs exemples ser- 
vent de base et d'appui à la religion cfar<^tieDney et 



ORBO 8ARCTI FBAITCISCI HABKIIT : 



Sanctos canonisatos, . • aj 

ficatifîcatos.. 606 

Martyres 920 

Gonfessores , qui Tîts 
sanctitate et milacvlii 

floruerùtit. > i63o 

Fontifices 6 

Cardinales 56 

Patriarches la 

Archiépîsoopos. . ., . • 1^6 

Cpiscoposi *.,..«. 590 
Legatos et oratoresà pon- 
tificibus et re gibus 

destinatos 270 

Impératrices. ... 



Reginas 

Filios et fîlias rcgum. 
Archiducem. • • * . • 



4 

ao 
ao 
55 



Principes y 

Duces ao 

Marcbiones 34 

Gomites 85 

Archidacissam i 

Principissas. ...... |; 

Duciss^s. ........ 46 

Marchiooissas 26 

Gomitissas ; . . 3a 

Filios et fiixas hujusmodi 

principum 368 

Inquisitores 84 

Exceptis iis qui nunc or- 

dinariisunt Spoleti, FuU 

fiuii, Reate, Florentiae, 
enetiae , Bagusis , Is- 
trisB, Bosniœ et Dalma- 
tiae. 



(l) FEATBBS COliyKlITUlLBS HABBNT. 

Provinctas. . 3i 

Yicarias 7 

DiTÎsi in Gustodlas. . . 100 



GoOTentus . i5o9 

Fratres .3ooo 



FBATBBS COBYBSTUALBS BBFOBHATI HABBNT. 

Conventus 5o 



FBATBBS 0B9BBVANTBS AABBBT. 



ProTÎncias. *..... 

Gustodias. . ' 

Vifcarias 

Domoa in' Indiis in qui- 
basdoctnmam chzistia- 
nam proponvnt. • • • 



^1 



127 



Goliegia 6 

Gonventus a3ooq 

Fratres. . .*.*.. 163900 
N' £' Hisce annume« 

rantnrdiscakealî et 

reoollecti. 
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ilO LE COMPERE 

{trouvent aux incrédules du siècle qu'un tel institut est 
'ouvrage même du Très-Haut ; et que si le patriarche 
de la besace fut aussi iou que mon père Ta cru ^ ce fut 
de cette folie sage et salutaire qui l'emporte sur ce bon 
sens ridicule et méprisable , sur cette fière et damnable 
raison . que les gens du monde prennent pour un rayon 
de la divinité , et pour l'unioue flambeau qui doit les 
éclairer dans toute leur conduite. 

Vous vojez partout ce que vous venez d'entendre , 
ma chère , que l'on peut aller au ciel par des routes 
différentes : vous avez mérité ce bonheur par la mysti- 
cité y saint François par ses extravagances , et moi en 
me tourmentant; je ne sais par quel moyen ce vilain 
M. Rabelais , que je hais plus que le diable , est parve- 
nu en ces lieux. maudit brouillon y boalfon y railleur, 
dé-bauchéy ivrogne , apostat y baiseur de femmes (i) ! 



FBATBB8 CAPUCIRI HABBRT. 

Provincias. 4* Fratrefl.. ijoaS 

GooTentas ni^o 

FBATBB8 TBBTII 0BDINI8 HABBifT. 

Proviocias . 17 Fratres 385o 

Contentas. . . . . . . Saj 

MORASTBBIA MORIALIUM SAlfCTA , CLABiC , COlf CBPTlOiriS , ANBO- 
CIATABOM, CAPCGIBABCM. 

Exceduntnanienim. . 3S5o numerus j Algezira ubi 

Religiosœ 93900 sap. 

Tertiaram verô non est 

(2) Sainte Glaire n'est pr^'nt la seule qui ait honoré maître 
Rabelais de pareilles épithètes, l'auteur du Martyrologe Fran - 
ciscain ne l*a point épargné davantage. Après avoir accoutré 
d'importance Guillaume de Saint-Amour, Érasme, et les cela» 
turiateurs de Magdebourg; voici comment il habille le curé 
de Meudon : Nec moror Franciscum Rabelaesium quippe qui 
(ut ex aliis loqaar)mIaUudstuduerit, nisiut lutulenta sus. cam 
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faut-il que je te voie ici parmi tant d'honaéles gens ! 
— Taisez-vous vieille sotte , dit Rabelais^ il y a uoe 
heure que vous braillez sans savoir ce que vous dites. 



quovis^iDomniTolaptatam génère, maxime commessationibus 
xit ebrietatibas, sine ulla iotermissione volutaretur. Gui ad ab- 
solutam improbitatem aihil déesse potest : qaiqae, neque Dei 
nietas inest, neqoe hominum reTerentia: qui omûia divina 
humanaque procuieat et ludibrio habet. Quis Diagoras magi« 
de Deo praepoiiterè seosit? Quîs Timon de rebiis humanis pe- 
jus meruit? Qui miseras etiam chartàs nefandis scriptionibus 
poUuil^ veneontn vomit , quod omnes longe latëque regiones 
dispergat : maledicentias et convitia in omnes passim ordines 
|actat. Relîgiosos Gœtus cavillari peritissimus; bonos viros ac 
pietatis studia, honestatia item jura proscindit; homo impius 
et impuruSfimpotenterque dicax,et improbitatis invictissimae ; 
bonorum morum, publicœque honestatis labes« turpitndlnis 
nota ihnstus ; Irriserum princeps Saennio praecipuns. Yir om- 
nium horarum, Baccho temulentior ; Lucianus alter et Gyntcus ; 
oui somnas et ingluvies, Bacchua ac Yends^ jocosque pars sibi 
in aeternum. Interperditos Nebulones primariua, Scurra, Na- 
sutus et Gomoedus insignis ; sine fide, absque religione, apos- 
tata, sacrilegus, b^reticus, atbaeu^. Proiûg, Martyrot. Francis^ 
can. p, si. 

< Je Ticms à François Rabelais, qui, ainsi qu'une truie infa- 
à me, n'eut d'antre plaisir tonte sa vie que de ae vautrer dans 
sla fange de toutes sortes de voluptés , notamment dans celle 

• de la gourmandise et de l'ivrognerie ; qui fut un des plus par- 
» faits coquins que la terre eût jamais porté; sans crainte de 
» Dieu, sans respect pour les bommes , méprisant ou tournant 
«en ridicule toutes les choses divines et humaines, un homme 
> plus impie que Diagoras , plus ennemi du genre humain que 
s Timon; qui a inondé l'Europe entière de sa morale em* 
» poisonnée ; de ses livres , abominables ; qui a accablé de 

• calomnies odieuses , de médisance ou de raillerie , tout les 

• ordres religieux; le détracteur des honnêtes gens, de la 

• piété, de l'honnêteté; un impie, un impudique, un moqueur 

• effréné, un coquin déterminé, la ruine des bonnes mœurs et 
» de toute bienséance ; un infâme, et le père de tous les rail- 

• leurs ; plus ivrogne que Bacchns même ; an second Lucien , 
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CHAPITRE VIL 

Fin delà relation du voyage de l'Espagnol en l'antre monde, etc. 

Sainte Glaire ne se tut^as ^ poursuivit Diego , ainsi 
que Kabelais le lui avait dit ; mais craisnant de s'atti- 
rer quelque autre apostrophe pantagrueiline de la part 
du curé de Meudon y elfe parla plus bas ^ et dit : Je 
vous jure, en vente, ma chère , que voici la dernière 
fois que je me trouve en compagnie de ce vilain homme- 
là ; n'avez- vous point entendu comme il m'a traitée! 
Voilà à quoi une honnête femme s'expose en se trou- 
vant parmi un tas de profanes tels que ce maudit Ra - 
bêlais, un Ambroise rare , un Ponce-Pilate , quantité 
d'autres qui devraient être damnes comme Caïu. -.^ 
Ne jugeons point si précipitamment des choses , dit 
sainte Thérèse , saint Pierre a eu sans doute ses rai- 
sons pour ouvrir la porte du ciel à ces gens que vous 
regardez comme profanes. Pour moi, sans entrer dans 
, le détail des moyens par lesquels ils ont acquis le pa- 



»un cynique fieffé , qai n'avait d'antre soin que de dormir, 

• manger , boire , baiser et rire ; le pins grand fourbe , le plus 

• hardi bonffon, le pins effronté charlatan que Ton eût jamais vu, 

• en nn mot, un homme sans fcHfSans loi; un apostat, unsacrt- 

• lège, un hérétique, un athée. » 

Le révérend père Artur a grand soin d'appuyer toutes les 
gentillesses que ronvieni de lire, des témoignages dc^ Ronsard 
en ses épitaphes, de Bai'f, d'Etienne Paschâ, de ioacUm du 
Bellay, de M. de Thon, de du Verdier, ainsi que de ceux 
d'Hotmao, de Puterbœus, de Pontns de Tiard, évêque de Ga- 
vaîUon, de Claude Clément^ de Jean Renaudot , de Mathurin 
Régnier, die Jean Riolan, etc. 
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radis, je ué suis point fàchee de me trouver quelque** 
fois avec eux : ce^ sortes de geus ont ordioairement de 
l'esparit j et cela m amuse, Rabelais j par exemple , in- 
dépendamment de 'ses impertinences , et du. délire réel 
ou apparent de son imagiination j a la conversation 
remplie de traits vi&, de railleries fines et de satires 
ingénieuses : Ambroise Pare est un excellent cbimr^ 
gien f qui raisonne fort Jbien de son art, et qui m'a guë- 
rie de la jaunisse sans être médecin ; Pilato est un 
homme fort galant auprès des. dames ^ et un politique 
rusé^ adroit parmi les hommes ; s'il a eu trop de com- 
plaisance pour les criailleries des Juife, il a pu se re- 
pentir de' sa faute dans son exil en Dauphtnc ; et s'il 
s'est tuci comme on le raconte, il a fait en ^ospour 
apaiser Dieu, oe que tant d'autres font en détail pour 
lemâsQe sujet. En un mot^ j'aime les gens d'esprit. «-- 
Et moi je les déteste , dit sainte Claire : il semble que 
depuis que le monde est monde, le ciel ait pris plaisir 
à confondre leur vaine raison , leur savoir et leur va- 
nité. Trouve^b^moi ^ je vous prie y un philosophe qui 
ait réussi à former des sectateurs aussi enthousiastes, 
aussi nmnbreux , aussi censtans que le moindre chef 
d'ordre monastique, ou de secte théologique ait fait? Ne 
m'alléguez point des sectateurs d'Aristote des quatre 
derniers siècles, car, toute femme que je suis, je vous 
prouverais clair comme le jour que si la philosophie de 
ee Grec ne fut parvenue à faire partie de la théologie 
scolàstique, le règne de M. Aristote n'eût été à beau-^ 
coup près, ni si Ions ni si glorieux. II. faut donc bien 
prendre garde d attnbuer le zèle louable, l'entêtement, 
ou plutôt l'opiniâtreté invincible des sectateurs de ee 
philosophe, au pur soutien de sa philosophie; puisque 
ce zèle, et tout ce qui s'ensuit , n'a dû son origine qu'à 
la dëfeose de la théologie de l'école qui se trouvait en 
qi«Blqne façon entée sur le péripatétisme. Et si».... — 
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La béate a raison , interrompît nère Jean , les philoso- 
phes y de tout temps, ont £31 it acs disciples et non pas 
des enthousiastes : Descartes , Newton y Loke , ont fait 
des sectateurs y mais aucun d'eux ne s'est fait égorger 
pour soutenir le mécanisme des tourbillons , ou Texis- 
tence du vide ^ ou les lois de l'attraction y ou la fausseté 
des idées innées. Un homme aurait beau s'égosiller en 
répétant qu'il vient de trouver que la lumière , telle 

Su'elle part du soleil 9 n'est point homogène ^ que les 
ifférents ravons qui la composent sont, sons le même 
angle d*incidence , inégalement réfrangibles , et porteùt 
en eux-mêmes , d'une manière inaltérable y les couleurs 
dont les objets sont peints , personne ne l'écouteraît. 
Mais qu'un autre homme s avise de dire qu'il vîekit 
d'être battu par le diable, et que Dieu hii a révélé 
quelque mystère inouï; qu'il débite d'un ton d'inspiré 
quelques opinions absurdes , quelque discours qui éton- 
ne , qui touche y qui épouvante le peuple, ou l'éblouisse, 
je réponds du succès de sa mission: il trouvera des par- 
tisans , des disciples y des sectateurs ; le nombre y le zèle , 
la constance de ceux-ci augmenteront en proportion de 
l'impertinence des paradoxes que le chef aura débité, 
et des obstacles qu on leur opposera : ceux qui auront 
ri de ces sottises ^ ou qui les auront combattues, les 
embrasseront par la suite, ou par la politique, ou par 
la force, ou par la faiblesse, le système de l'inspiré de- 
viendra un dogme sacré qu'il faudra respecter, et la 
secte formera un corps dans l'état, qu'il sera dangereux 
de détruire , et même d'irriter. 

C'est bien dans ce sens que l'on pourrait dire que les 
grands événemens proviennent de petites causes. Le 

Ïiatriarche de la besace est devenu fou ? il a débité ses 
blies , et il en est sorti un des plus fameux ordres de la 
chrétienté. La cervelle a tourné à Ignace de Loyola en 
lisant Amadis des Gaules et la Vie des Saints ) il a cou- 
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ru les champs 9 ila fait mille extravagances, et il en 
est sorti une sociale encore plus fameuse que l'autre. O 
François des François! sans tous les trois quarts du 
peuple seraient sans instruction y les veuves sans conso- 
lation , les orphelins sans pères y et les malades mour- 
raient sans confession ! O Ignace des Ignaces! sans vous 
Louis XÏII n'aurait point succède sitôt à son Père , les 
IrO(|uois ne sauraient point leur Credo y ni les Chinois 
\ensPaUr(i ), le commerce languirait et le Paraguay se- 
rait encore en friche ! 

Un chacun se mit à rire de Fespèce de naïvetë avec 
laquelle père Jean faisajt ses exclamations. Mais le ré- 
vérend père f repiiena>kt la parole , dit : Oh parbleu ! 
messieurs, ne riez pas tant, car je vous cLis que la béate 
a raison , et je répète qu'il n'y a personne qui fa^se des 
partisans plus zélés, plus constans, plus enthousistes , 
plus propres à se multiplier , s'étendre , se soutenir , se 
perpétuer , qu'un homme qui a trouvé le secret de cap- 
tiver l'esprit du peuple par quelqu'absurdité. Si les 



(i) Je prie messieurs le^ Parisiens , qui sont bien les meii- 
lenres gens du monde , de ne point prendre à la lettre tout ce 
que levénérable père Jean débite lorsqu'il .est une fois entrain. 
Les Iroquois sont trop gueux, et leur pays trop ingrat , pour 
que les révérends pères jésuites prennent la peine d'aller ja- 
mais leur apprendre leur Credo i quant aux Chinois, ceux d*en- 
tr'eux qui sont baptisés n'ont vraisemblablement entendu de 
leur vie réciter le Pater ^ mais en revanche on leur en a appris 
l'équivalent que voici : 

T»ai tien ong-àtem fà chè ong»o sem jttèn ùl mim chim œmô 
ûl que Un kè ùl chi chim him yà iy fyû yâ tien ten ong-ô sjéjogn 
uvpàng iil hym sjéjû ong^ô ong-à sjé long leàn ùl mien ong- 
t*jày zjû ong-ô yé œé foU ong-à tsjay tsjè yèen pu ong-à hiù hien 
jitjeâu caan nây hiên ong-à yà ehtû à kai que nim y A fà xi ù/ vd 
kiûm xi à mem* 
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Càïnites (t), par exemple , eu les Carpeemtiens (2), 
00 les Val<bieiis(S)y ou les Chrktîette (4)^ ou les 

(t) Lm Galnitea «ooteoMPt qu'il y «vsit deux diesx» oa 
d«ux prÎQcipei ; oue cet deux j^riiwsipes ou puissances avaieot 
produit Adam et Ère ; qu'ensuite chacun de ces pri«cipes «yant 
pris un corps avilit eu commerce avec Eve; que les enfans qui 
étaient nés de ce eommerce aTaienl ebaeuu le caractère do 
principe auquel il» deTuieut leur esktaace; d'où la dâfi^^ence 
du caractère de Gain et d'Abel. 

Gomme Abel avait choisi le priqeipe de sqq père qui était 
inférieur à l'autre pour l'objet de sou culte, ils regardaient le 
fratricide de Gaïn comme l'ouvrage d'un fils digne du principe 
Mge et supérieur , c'est poui<quoi Gain était ^loncqz le pre- 
mier des sages» et EsaU» Garé« le» Sodomitest Ju4«»» élaieat 
aussi des sa^es, qu'ils honoraient comme de» saints* 

Geux qui désireront en savoir davantage sur cette secte, 
pourront consulter saint Iraen tib, 1 . cap. 35, aliàg 39. Theodoret. 
ffœrei. Fûb, Hb, 1, cap. i5^ Tertul. de Preucript, 59. S. Aqgnst. 
de Hœret* cap* 18. Hist. Eccles* stec» 

(a) Les Garpocratieni soutenaient que l'ame de çeua( qui 
résistent à la concupiscence serait condamnée à passer de corps 
en corps, jusqu'à ce qu'elle eût accompli toutes les œuvres. Or 
pour éviter une transmigration si ennuyeuse et si fatigante , 
ils établirent la communauté des femmes » et les besogoaient 
tant qu'ils étaient aùrs de ne point transmif^r.. 

Glement. Alexand. Sti<»m. lib. 3, p. 3ia. Fhilast. de Hseres. 
saint Ir»n. lib. i,.oap. a4* Sa8eb.lib.49 cap. 7. Bpiphan. 
fiaeres. 97. Hist. Bodes. aaso. a 

(3) Les Valésiens ordyaieqt que l'incontinence anéantissait 
la liberté, l'homme* Or, pour conserver cette liberté, ik se 
châtraient enx^mdmes, et ehfttraient sans miséricotde tous 
ceny qui avaient le malheur de tomber entre leurs mains. 

S. Epiph. Haeres. 56. S. Augast. HaBEes.384 BaroniuB,adao< 
349. Hist. Eccl. sœc. 3. 

(4) Les Ghrîstiens alvaient pour chef un homme qtii se ochu- 
mait le Christ. Ce Christ menait une femme avec lui quil ap- 
pelait Marie. Il prophétisait «t faisait des miracles; il était 
suivi d'un grand nombre de peuples; il imposait les mains sur 
les malades et recevait force présens, qu'il distribuait ineon* 
tinent aux pauvres ; et lorsque ces présens lui manqnslent, 3 
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détroQssait les paasans poory suppléer. Qaand le Christ eut 
fait environ tiéis miUe disciples^ il isè lAit à lear tête» médita 
des ooii^aétes, et marcba cd ordre de bataille i il allait atta- 
quer Téyêque dé Vêlai l«n(|«'iifut malheyrtusanieat astasëiné. 

Hiit. Bcalei. ad an^ S91. 

(t) Un eentilhomiD« Breton^ nommé Eon de TEtoiie , étant 
nn jour il f'égliM, entendit chanter ces moii du Symbole 1 Per 
èum i/mJuéUruturuê ast vkoi ihorîMO», et crut que ce mot ««m, 
que l*on prononçait alors oamme ,£011» Je désignaitt et que c'é- 
tait lui qui était destiné pour juger {es ▼ivans et les morts. In^ 
fstué de cette idée , il se mit à prêcher qu'il allait juger la 
Inonde $ ses sermons épouvantèrent le peuple ; il se fit nn grand 
aomhre de disciples» dont plusienrs aiméretat mieux se laisser 
brûler vifs que de renoncer an juge Eon« 

l>'Argetttré, Mbel* Judit. Natal. AJezand. «a sœeuio la. 
Dupin , Bibliotb. Eoclesiast. douzième siècle. Hist. Eccles. 
ièid. 

{0)|L'an iSSq) la frayenr du jugement dernier saisit tout à 
coap «me grsinda partie de l'Europe ; plwietifs milliers de per- 
sonnes, de tout âge ttt de fonte condition, se mirent à faire une 
pénitence d'nn genre singulief. Ils adarchaient la nuit deux à 
denx, nna jusqn a la ceinture^ par le nlus grand froid de f 'hi- 
ver^ se faisant ndsseler le sang à granaa coups de foaet* pous- 
sant desgémissemeBaàfllreux ; descrissîiperçaDs, deshoriemeos 
si épooyanfables, que les nM)ntagnei«t les plaines en retentis- 
aaient. Les prêtres, la croix^ les bannières précédaient ces 
troupes d'insensés $ ils prêchaient et aeeonfiessaient les ans aux 
autteS) et donnaient deaahsolntioniant damnés. Il y a encore 
déà cenfiéiies de flftgeUaoaen Ajkmagne^ en Italie, ejs Espa- 
fftke ; les pénitens des pravâiGea méiidionales de France en 
aont un diminntlf; mais tons oenz-oi, an lien de tirer les dank- 
11 es de l'enfer, j envoient par charité tons oeox qui ne pensent 

gàfoommeeux, ctin'yciifenN>ntaftreiimBit de mêcae, lorsqu'ils 
rontf mon livra» 

dolléan, Jïiffar. l'Xageâ. Hiat, Beciesi. ai^ an. ia59.Qnantè 
€« qui conteme le» progrès de cette secte, aen extinction, sa 
««nailsaDoe, et les dimteeotea formes qn'eile a prises, l'on pour- 
ra consulter d'Argeotré, Ç^UêeU JmdU, t. i» p. 56u Mata). 
aVeiÊi in tme. t&at i4» Mabitt. MnssBnm itaU jbe^œntianiiteur 
de M. Flenry, t. ai, p. ao6. Boileau, m^ smp. 
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roetelins (i) oiigsi bien <|ne les Dnkiaiste» (2) , cpie les 
Bégards (o), que les Bisoques (4)» que les Hésicas- 



(1) Gaillemele de Bohème fat le chef des GoiliemetellDs. 
André Saramila, et Mayfreda PiroTaDe, religieax de Tordre des 
humiliés, en furent les principaux sectateurs. Ces deux perton- 
nages soutenaient que Guillemete était le Saint-Esprit incarné 
sous le sexe féminin ; qu'elle n*élait morte que selon la chair ; 
qu'elle ressasciteratt ayant la résurrection géuérale, et monte" 
rait au ciel à la vue de ses disciples; qu'en attendant elle avait 
laissé son vicaire Mayfreda Pirovana, pour chasser le pape et 
ses cardinaux; que ce vicaire aurait qnatre docteurs qui fe^ 
nient de nouveaux Evangiles, et qu'elle dirait la messe sur le 
tombeau de Guillemete. Cette secte devint fort nombreuse ; 
mais les gens d'église, ialoux de ses progrés, firent déterrer le 
corps de Guillemete, le firent brûler^ ses cendres forent jetées 
au vent et la secte des Guillemeteiins se dissipa. Mabill. Mu- 
saeam Ital. 

(a) Ce fut un nommé Sagarel qui fut le premier chef de cette 
secte, qui prit le nom d'apostoHque. Cet homme fut atwsi in- 
sensé que saint Francis; Après avoir donné tout son bien aux 
pauvres, il se proposa d'imiter Jésns-Ghrist* Aoet effet.il se fit 
circoncire, se fit emmailloter, fut mis dans un berceau» vou- 
lut être allaité par une femme, et cbia dans ses drapeaux corn* 
me un enfant de quinte jours. Aubruit d'une hanpilité si grande» 
le peuple s'attroupa autour du saint homme, il lut édifié de 
cette nouvelle hiçon de vivre, et plusieurs se firent mettre en 
nourrice. L'inquisition ayant fait brûler Sagarel, Puicin» sop 
disciple> se mit à la tète de la secte. C'est de là qn'est venu le 
nom de Dulciniste. Indépendamment de lenrs dogmes sur 
rhiimilité, ils prétendaient que tout devait être commun entre 
les chrétiens ; en conséquences de cette opinion, ils établirent 
la communauté des femmes, et s'accommodaient sans fa^n 
du bien d'autrui, toutes leafois qu'ils en trouvaient roccaaion. 

(3) Les Bégards enseignaient que i'oa pen-t acquérir un tel 
degré de perfection en cette vie, qu'on ne peut plus avancer 
ni reculer dans la prace-, et qte l'on est devenu impeccable. 
Lors donc qu'ils s'imaginaient avoir atteint ce bat désiré, ils 
se livraient sans réservée la paillardise, et à tout ce que les 
autres passions pouvaient leur suggérer. . , 

(4) Les Bisoques, an nombre de plus de hwl nulle, se loûren 
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tes (i)^ que les Turlupins , et autres fous ne se sont 
point, soutenus jusqu a ce jour, ce n'est point que leurs 
principes manquassent d'extravagances et d'absurdités; 
mais c'est que quelqu'autre secte y plus extravagante 
encore , les a éteints ou absorbés. — Doucement , mon 
cher oncle y dit le compère 9 vous ne. tous apei^cevez 
pas que vous faites injure à la vraie {fhilosophie, con- 
fondant les Garpocratiens y les Dulcîniste»^ les Bégards 
et les Turlupins (2) , avec un tas d'écervelés qui n'a- 



à pàrcoarir le Bohême, rAutricbe,Ia Tharinge et l'IttUe, pour 
annoncer au peuple que Dieu aTait eu tort de chasser le diable 
du paradis, et que, pour réparer cette injustice énorme^ i^l le 
rétablirait un jour. Plusieurs de ces Bisoques aimèrent mieux 
périr par le feu que d'admettre la justice de la condamnation 
de Satan. Hist. Ecoles, ad an. i3i5. 

(1) C'étaient des moines du mont Athos, qoi avaient fixé la 
▼éritable perfection au degré le plus sublime de la contempla- 
tion. Pour parvenir à ce pomt, ils s'agitaient comme des force- 
nés, tournaient la tête^ roulaient les yenx, et faisaient des ef- 
forts incroyables pour b'élever au-dessus d«s impressions des 
sens : à force de pratiquer cet exercice, le sang se portait à la 
tête , les vaisseaux saneuins se gonflaient , les fibres de leur 
cerveau étaient agitées de celte espèce de vibrations qui pro- 
duisent aux yeux des couleurs briUantes comme des éclairs ; 
alors lis s'imaginaient voir une lumière céleste, qu'Us regardaient 
comme un rayon de la gloire des saints. Et comme ilscroyaient 
que cette lumière sortait de leur nombril, ils se tenaient dans 
iine certaine posture propre k fixer les yeux sur cette partie du 
corps, ce qui les fit nommer omphalopsiques. Par la suite, ces 
moines prétendirent que cette lumière était celle du Thabor. 
Barlaam attaqua cette opinion et fit assembler qn concile pour 
la condamner; mais ce Barlaaiq y fut condaibné lui-même, 
et la lumière du nombril des moines acquit un tel degré de 
réputation, que l'on ne voyait dans GoDStantîoople que des 

Î personnes qui regardaient sans cesse leur nombril pour voir la 
ninière du Thabor, et des maris qui quittaient leurs femmes 
pour s'attacher à ce sublime exercice. 

(2) Les Turlupins tenaient que Ton ne doit avfilr honte de 
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vaient «ucune teinture de la loi nahDrelle. -^ Répara^ 
tion soit donc faite à ces nesueun ^ reprit père Jean ; 
je les adopte pour mes frères en ce qui* concerne la 
confonnité de lenrs sentimens arec les nôtres ; quant 
au reste ^ ib n'étaient pas moins fons que les antres , et 
ih peuycnt aller se faire f... avec eux. 



CHAPITRE Vin. 
Ghangemeat de matière. 

Lorsque père Jean eut fini de parler, nous crûmes 
que Diego allait continuer 9 mais nous fîdmes bien éton- 
nes de le voir étendu sur son grabat, et dans le méoie 
état qu'il était avant sa prétendue résurrection: il ^tait 
rentré dans sa léthargie sans que nous nous en fussions 
aperçus , parce qu'ayant les jeux fixés sur le révërend 
tandis qu^l parlait , nous prêtions trop d'attention à ce 
qu'il disait) pour observer ce qni se passait sur le gra- 
bat de l'EspagnoL 

Gomme cet état nous alarma moins que la première 
fois qu'il j tomba, et que nous nous imagiu4caes qu'il 
allait être d*une certaine durée, nous donnâmes car- 
rière à l'envie de rire qne le récit de ce (pie nous ve- 
nions d'entendre nous avait causée. Mais rAnglàis 
garda son sérieux et ne parut prendre aucune part à 
notre divertissement. Père Jean lui aj«nt demande 
pourquoi il ne riait point nvec nous , il r^oodit : Mon 
révérend, c'est que Teiivte qne j'en avais, a fait place 



rieo da ceoai e«t natàrel, ttparconséqaeat rouvraffe de Dieu. 
Amsi n'étaient-Uf pas phi« scrapaleax qae GraTèff* fifist-Scclea^ 
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à uoe réflexion qui m'est suryenue sur la nature du dé- 
lire de r£spaguol;'mais plus je m'enfonee dans cette 
réflexion y moins j^y vois clair. Je sais fort bien que le 
délire vient d'un changement à la disposition du cer- 
veau, oocasioné par la trop grande agitation et par 
l'extrême sensibilité des nerfs , mais je ne puis corn* 
prendre comment ces nerfiB, ainsi agités , excitent H- 
magination à concevoir mke suite d idées claires , disi- 
tinctes, lié# ensembles , en un mot, uii raisonnement 
parfait y sans le concours de la raison , qui est le flam-^ 
beau qui éclaire notre esprit dtins Télat de veille et de 
santé, c'est-à-dire, lorsque toutes les facilités de notre 
individu sont en équilibre. — - Pour moi , je le conçois 
très-bien , dit le compère , et yorci comment : La for- 
mation et la nature des idées dépendent des différens 
mouvemens ou ébranlemens dont les fibres du cerveau 
se trouvent affectées par les impressions que chacun de 
nos sens j transmet à sa manière, et la reproduction 
des idées vient de la reproduction dés mêmes mouve- 
mens qui les ont occasionées ; soit que cette dernière 
se fasse par l'ùopre^sion réitérée des objets , ou par 
quelaue cause extraordinaire qui remue certain nom- 
bre de faisceaux de fibres appropriés à certain nombre 
d'idées, -f Je sais tout, cela, dit l'Anglais. — Tant 
mieux, reprit le compère, vous en concevrez d'autant 
pkjs. aisément le mécanisme des visions de Dié^o ; et il 
ne £mdra point que j'aie recours aux définitions , ni 
aux premiers éljeWns de la psychologie, pour me faire 
comprendre. 

l^ nombre, la liaison, la suite des idées que nous 
avons 4'^nc chose dont nous entendons parler, s'im- 
priment dans notre cerveau en raison de la. fréquence 
des «répétitions , des réminiscences de cette chose , de 
xnéme qu'en raison de l'intérêli c[ue nous j prenons , et 
du tempérament des fibres destinées à recevoir les im- 
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pressiolw de.rima^ de la ckose. De là , la re|H'odQc- 
tion dea idëea plus ou moins vives d'une \eUe chose. 

D'aitteors comme aucun faisceau de fibres de 'n<>tre 
cerveau n'est eotièrement isoW, mais que tous sont liés 
les uns aux autres par un enchaînement n^urel et né* 
cessaire y et que les fieiisceaux les plus prochains sont 
les organes destinés à tranamettre à l'ame les idées qui 
se trouvent avoir le plus de liaison et de rapport^ Té- 
bvanlemettt d'un ^eul &isceau doit néceAirement se 
^communiquer au^ faisceaux avec lesquels il a le plus de 
eonnexité; de là ^ la reproduction d'une suite aidées. 

Comme tdbtes les fois que hors derétat de veille les 
rapuvemensde la circulation , et autres qui en dérivent , 
ocoaÀonnent quelques impulsions qui se communiquent 
aux fibres sensibles qui ont été mues par les objets ^ 
l'ame se représente ces mêmes objets*, et cette représen- 
tation est a autant plus distincte , plus suivie , plus du- 
rable, que la propagation de Fébranlement des fibres 
eét moins troublée y moins interrompue. 

L'Espagnol a entendu mille fois dans sa vie faire des 
descriptions plus ou moins ridic^iles et bizarres du pa- 
radis'y de Venfer et du purgatoire ; la lecture des légen- 
des, sa crédulité y ses réflexions continuelles , ont rap- 
pelé mille autres fois les mêmes contes ; les fibres de son 
cerveau, destinées à recevoir les impressions de ce 
genre, avaient natuFellement toute ta sensibilité , la 
souplesse et l'activité uécessaires aux sensations les 
plus vives; le ^temps et le mouvement perpétuel àe ces 
fibres ont acquis à son àme la faculté de se représenter 
toutes ces obose«r conime s'il les avait sous les yeuK« Il 
ne faut do»c plus s^étonner si pendant son délire les es- 
prits animaux, portés à la tête, aui«o>tft mis en jea le» 
eoganes de son cerveau les plus disposés à être m\» j et 
si , TOvenu de son.éta^,il aura crû avoir fait véritable- 
ment le vograge dont il nbus« fait le récit. — Bravo , 
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dit Vitutos y mm crorez^vous , mOosit^r le philQsop]ie> 
que la mention que Uiégo a faite en passant de la cohé<^ 
sion de la terre , de Timpulsion, de rattraotion , de la 
mécanique des forces centrales., du système salaire , 
etc. , dérive de Tébranlement de kiaoeaux de fiibrej 
eontigus aux faisceaux destinés à la rJi^prioduction des 
idées du paradis , de Teafer et du purgatoire, qu'il a 
puisées d.e& discours des dévots ou de la lectot^ des leV 
gendes ? *- Pourquoi non ? répondit le cocppère; 
comme TËspagnol m'a entendu cent fois traiter de 'ces 
matières , il est apparent qu'ep son particulier il aura 
adapté ce qu'il en aura retônu aux chimènesdont son 
imagination se repaît sans cesse. Par exemple, il est 
persuadé que l'enfer est sitoé au centre de la terre : or, 
en méditant sur la routé qui doit y conduire il se se9iL 
représenté les différentes couches de terre , de pierres 
et d^autres substances , dont j'aurai dît que la croûte 
du globe est composée ; en méditant sur la vitesse avec 
laquelle l'ame d'un réprouva tomjie en ce Hev > il y 
aura adapté quelques-uns^ de mes raisonnemens sur la 
mécanique des forces centrales. Il s'ensuit de là quece^ 
idées si différentes, et puisées dans des sources si éloi«- 

tnées t se seront trouvées réunies , et seront devenues 
es pièces propres à former dans son esprit un tableau 
parfait , toutes les fois que les iibres destinées à la re» 
production des idées, se trouveront ébranlées dans 
l'ordre, la proportion et la durée uéeessaâres à la forma-* 
tion d'un tçl tableau. 

— Et la verrue du bout du nez de Lucifer, dit père 
Jean à son neveu, sa simarre doublée de fer blanc, sa 
couronne de buis, les suisses de son palais , l'histoire de 
Charlcmagne, de Sixte-Quint, du prélat Tongarini^ 
etc., tout cela viendrait-il anssi du fruit des lectures de 
l'Espagnol, ou de tes discours su? ces matières ?— Que 
cela vienne d^où il pourra^ répondit le oompère , ce 
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n'en sont pns matins des idées reproduites. Il existe 
certainement daos le cerveau de l'Espagnol un certain 
nombre de fibres qui ont été mues par la vue d'une 
yerfue, d'une simarre, d'une feuille de fer blanc, de 
quelque inachine de buis, etc. ; or, si tandis aue son 
esprit était occupé à contempler Lucifer , quelqu'im- 
pulsion intestine a ébranlé ces fibres , eQes auront aus- 
sitôt reproduit les idées auxquelles elles sont anpro- 
Sriées ; mais l'ame n'ayant alors aucun pouvoir ae ré- 
ééuir I ces idées se seront trouvées assorties d'une ma- 
nière vague et bizarre , se seront incorporées dans le 
rêve suivi de PBspaffnol) et en auront fait un chaînon , 
jpioiqu'informe et défectueux. 

— Monsieur le philosophe^ dit l'Allemand , est-ce 
que les songes des animaux s'opèrent par la même mé- 
canique que ceux de l'homme ? — Sans doute , répon- 
dit le compère : puisque les animaux ont un cerveau 
composé de fibres sujettes aux impressions des objets , 
et susceptibles de mouvemens ^ quoique moins variés , 
inoins combinés que les nôtres. — Si les animaux nous 
ressemblent du côté de la tétci dit l'Allemand ^ il y a 
. toute apparence qu'ils nous ressemblent par ailleurs. 
— Ils nous ressemblent en tout, reprit le compère, à la 

Serfection près. Ils ont une ame douée de perfections , 
e sentiment, de volonté, d'activité, de mémoire, d'i- 
magination ; s'ils étaient doués de la parole, ils géné- 
raliseraient leurs idées , ils seraient susceptibles de mo^ 
ralité. Mais l'échelle qui exprime le développement de 
leur ame renferme moins de degrés que celle qui ex- 
prime le développement de la nôtre. Et leur imper— 
lectiôn sur cet article vient sans doute de ce que leur 
cerveau manque de fibres représentatrices des signes 
d'instituitiuQ , ou de ce que celles qui les composent 
ne, sont point susceptibles de tous les mouvemens ^ 
et des mêmes suites de mouvemens , que- les libres 
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du cerveau humain; mais cette imperfection des ani- 
maux, à parler philosophiquement , ou çonsjderée 
du côté du tout dont ils font partie, n'est rien moins* 
qu'une imperfection | il fallait qu'ils fussent tels pour 
. occuper la place qui leur était jdestinée dans réchelle 
des êtres. — C'est-à-dire | dit rAUemand , que Tame 
des aiiimanx est une ame purement sensitive , et que 
la nôtre est d'une espèce amphibie , qui se déter- 
mine tantôt par de simples sensations, tantôt par 
des notions (i) : que ces notions font de Thommo-un 
être qii'on appelle moral, et une brute, lorsqu'il ne se 
détermine que par des sensations. La cause des déter- 
roinaUbns de ce dernier genre m'est passablement con- 
nue; je désirerais qu'il plût à votre philosophie de 
m'instruire un peu sur la cause des déterminations du 
premier. — Cette cause consiste 9 répondit le compère, 
dans l'entendement , la volonté, la liberté et les autres 
facultés de la principale partiç de nous-mémc, qu'on 
appelle ame raisonnable; partie qui est déterminée au 
bien par le principe invariable de son essence ; partie 
qui... — Je vous entends, interrompit l'Allemand, lors- 
que nous agissons en conséquence des simples déter- 
minations de celte ame raisonnable , nous faisons le 
bien ; mais lorsque nos actions sont l'effet des détermi- 
nations de la partie sensitive , nous faisons le mal. — 



(i) La principale différence qu'il 7 a entre les hommes et 
les bêtes, c'est que celles-ci n'agissent ^ue par les impressions 
des sens, et qu'elles ne sont touchées que du présent, sans 
avoir que très peu de sentimens du passé ou de l'avenir; au 
lieu que l'homme a l'avantage de la rainon , qui le rend capa^ 
ble de voir les causes, les progrès et |es suites (les choses, de 
comparer ensemble ce qui a quelque conformité , et de join- 
dre l'avenir au présent. 
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126 LE COHpàftE 

Je ne vons diis point cela ^ reprit le coOipëre. -— Eb ! 
que diantre dis-tu donc? dit père Jean; tu nous parles- 
là d'une ame raisonnable qui est déterminée gu bien 
par sa nature , etc. , comme si Tame ^nsîtive serait 
nécessairement déterminée au mal par la sienne ; d'où 
viennent donc les maux qui affligent la partie du g^enre 
humain qui prétend être la plus raisonnable? d*où.. 
viennent les persécutions que nous avons essuyées? 
Tout cela tire-t-il son oripne d'une substance qui est 
déterminée par sa nature à filtre le bien ? L'orgueil , 
Tavariccy la haine, la vengeance | les trahisons , les ty- 
rannies , les cruautés réfléchies ; seraient*ils les effets 
des déterminations de la partie sensitive? Ne doit-on 
point tontes ces belles choses aux principales facultés 
de ton ame raisonnable , de cet objet si aigne d'admi- 
ration , qui distingue les hommes des animanx par Tih-^ 
telligence , la réflexion , le raisonnement , tes connais- 
sances 9 et surtout par ce mot admirable dé conseiefice j 
ou àemoi, dont on fait tant de bruit? N'est-ce point , 
en s'éloignant de la ressemblance que l'homme a eue 
primitivement avec les animaux y-qu'il devient méchant^ 
cruel et féroce comme tu le dis? 

Qu'on ne m'objecte pas que j'ai avancé mille fois dans 
ma vie qu'il n'y a ni bien ni mal moral y que toutes nos 
actions sont indifférentes ; et que je le répète tous les 
jours ; car j'entends cela dans l'état de nature y c'estrà- 
dire dans la satisfaction indifférente de tous nos besoins, 
dans l'appropriation des choses nécessaires à notre cbn- 
servation^ dans la juste défense de nousHSiéme. Je n'ai 
point entendu disculper l'homme social. 

Si cette substance y qu'on appelle ame, était déter— 
nnnée au bien par le prtneipe'iuvartable de son essence 
en tant que raisonnable, d'où viendraient donc les mausc 
qui résultent de celte détermination? On me dira que 
c'est l'influence que la partie sensitive a sur elle , mais 
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MATHIEU i^^ 

éette partie temitive ettramedesiimHUttXy Hiistru- 
inent de leurs detenninatioDs, et il ne résulte mean 
mal de ces déteminations : pourquoi domo de rin*- 
fiueuoe réciproque de deux aubstaiices parfaites dans 
leuresseace^ etdéleniftiiiées par kur principe à agir dans 
l'ordre^ lorsqu'elles agissent seules f r88uiie-«t>*il tant de 
maux? Ces maux viendraient^ils doue d'un troisième 
prracipe qui trouble Tordre de cette union, de cette 
influeaee réaiproque? S[on| *il en résulterait ^n effet 
mixte qui ne serait ni pb jsique ni moral^ ^.les actions 
de rhomme doué de eonnaissances^ et rivant en société 
sont nécessairement Tune ou rautre. Qu'as-tu à ré- 
pondre à cek? — Rien , dit le compère, — Parle har- 
diment^ je te le permets. «—Rien, voui dis-)e. — Parle, 
je te l'ordonne. -*— Je n'ai rien à répbndi« là<-des8us. 
■-r ¥arle| ou je t'assomme. -^ Ëh bien, puisqu'il y va 
d'être assommé^ je dirai naïvement que je n'entends 
goutte au galimatias que mon cher onde vient de dé-^ 
biter, et qu'il ferait bien de ne point raisonner sur des 
matières dont il n'a aucune connaissance. — Viens-ça 
que je t'embrasse, dit père Jeim; je reconnais par cette 
rép<»i8e simple et naturelle que tu es digne d'être mon 
nrv«u; je prélère la franchise et l'ingénuité à tout l'or 
de l'univers. 



CHAPITRE IX. 

Ghangement de matière». 

Orça, continua pève Jean, en attendant que j'aie, en- 
core passé quelque temps à l'école de mon neveu , et 
que je sois en état de raisonner plus pertinemment sur 
la nature de Tanie , et sur la mécanique dé ses opéra- 
tions, parlons d'autres choses. 
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«28 LE cascpinE 

Un chacun duos m vie ne se détermine que par qtteP 
que motif: celui qui m'a déterminé à embrasser la vie 
que je mène, fut le souverain mépris des fadaises du 
siècle et Tamour de k liberté. Pour loi, dit-il en s^ 
dressant au Juif, ce sera sans doute Tamour de ton profit, 
car les gens de ton espèce n'ont pas l'ame assez élevée 
Your secouer le jougp de la bienséance, de la religion et 
des lois par un motif aussi noble, aussi désintéressé 
mic le mien. — Il n'y a point ^e règle sans exception, 
ail Abiud (i) ; il est vrai que ma nation a passé de tout 
tenVps avec raison , et passera étemelloment pour un 
peuple slupide, grossier, superstitieux, ignorant, atta- 
ché opiniâtrement aux vétilles, aux minuties des usages 
et cérémonies qu'il a reçus de ses pères (3) , de même 
qu'à son intérêt. Mais il y a des hommes parmi ce 
peuple , qui voient aiasi clair que le révérend fkre 
Jean de Uomfront : il n'est même point nécessaire que 
sa révérence aille bien loin pour en trouver } elle n'a 



(1) C'est Iç nom de ce juif. 

(s) De touâ les habitans de la terre, il 0*7 en a point à qaî 
la nature ait donné an caractère plus bourra , plus fantas^fue» 
et qui portât plus loin ropiniâtretë... C'était nn peuple dont 
le naturel était au8j>i féroce qu'intraitable... et qui , ignorant 
tout ce qui s'appelle science 9 se livrait tout entier à la super- 
stition . 

Les anciens juifs étaient un peuple revêche, méchant, opi- 
niâtre, en un mot, tel qu'il semble que Dieu se l'était choisi 
pour la même raison que Socrate avait choisi Xantippe , c'est- 
à-dire seulement à cause de ses dispositions, qui étaient peut- 
être les plus mauvaises qui se pouvaient trouver dans. tout le 
genre humain, et cela dans la vue d'exercer et dé faire con- 
naître À tout le monde son extrême patience. V. le doctenr 
South, Serm, t. 1 , p. 559. Voyez encore le doctenr Burnet, 
Are, PhU. p. 33». 

Ceux qui connaissent les juifs d'-aujoord'hiii, savent qn'iU 
n'ont point dégénéré de leurs ancêtre^. 
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qu'à ouvrir les yeux, elle verra son très-hnmble servi- 
teur f qui se fait gloire d'être de ce nombre-là. / 

Pour vous taire voir comment je suis parvenu à voir 
la lumière, comme disent les francs- maçon s , il est à . 
propos que je dise un mot de mon éducation. 

Lorsque je fus en âge, Ton eut grand soin de me 
faire apprendre les six cent treize, préceptes de la loi 
écrite (i). Quand je fus un peu plus â^é, je trouvai 
étrange qu'il fût fait mention de ces préceptes de tant 
de cérémonies, de souillures, de purification , d'obla- 
tions ridicules, et surtout de sacrifices pour le flux des 
femmes (a^ tt pour la gonorrhée (3) ; qu'il fut ordonné 
aux Juifs ue racheter les premiers nés des hp^lmes (4) 
et des ânes , sous peine à ces derniers d'avoir la tête 
cassée (5). 
. D'exterminer jusqu'au dernier rejeton des sept peu- 
ples (6). 

D'être les plus intolérans , les plus vindicatifs et les 
plus cruels de tous les hommes (7). 

Qu'il fût défendu de manger de plusieurs minimaux 
mangeables (8). 

De manger du raisin sec (9). 

De labourer la terre avec des animaux de diverses 



(1) Ces 6i3 préceptes se trouvent répandus dans les Hvres 
de Moïse. Maïmonides les rassembla dans le douzième siècle , 
et Leusden les inféra en hébreu et en latin dans la première 
édition de son Philologut Heb, faite en i656. 

(3) Lev. i5,ai. * 

(3) Lev. i5, i3. 

(4) Nomb. 18, i5. 

(5) Exod. i3, i5. 

(6) Deater. 7, a, i5, 16, ao,' 47, a5, 19, etci 

(7) Exod. aS, 33. 
m Lerit. 11,4. 
(9} Nomb. 9, 3* 

6* 
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l3d LÉ COM»Àl;K 

espèces (i), et de phiMeors autres choses^ où il b'j a 
point de sens commun. 

Quand je fus un homnie fait, j'examinai les api- 
niônsi coutumes et usages de ma dière nation, et je 
trouvai absurde de croire que Dieu eût doué les coqs 
de raison. 

Qu'il faille chausser le pied droit avant le fi^auehe. 

Que c'est une profanation énorme de marcher sur 
les rognures de ses ongle*. 

Que celui qui tue une oie dans le mois de janvier 
doit mourir. 

Que la veille des expiations Ton doive tuer un coq 
on im singe. 

Que si les femmes n'allument point leurs lampes 
avant l'ouverture du Sabbat , elles meurent en couclie. 

Que l'on soit oibligé d'ouvrir les œo& par le bout 
pointu. 

Que l'oii doive jeter de la terre par dessus sa tète en 
revenant de rentcrrement. 

Que le germe de la résurrection se tient dans Tépme 
du dos, etc. (a). 

L'examen de toutes ces choses me révolta, et peu 
s'en fallut que je ne devinsse pUlosophe dès ce mo- 
ment-là. Mais je n'osai franchir le pas: le préjugé sur 
la nécessité d^étre juif ou d'être damné me retint. 

Je fus conter mon embarras à un rabbin -qui demeu- 
rait dans notre voisinage , et qui avait la réputiov de 
vivre comme un saint. Je priai cet homme d'éolairer 



(i) Lcvili 19, 19. 

(a] Ceux qui Toàdront en savoir davantage sur cette ma- 
tière, pourront consulter Buxtorf, Syiitagog,^ etc. Lcpaden ^ 
Philohi, Hcbr, miœt, et les autres prinèipanz outeftirs qui ont 
traité des rites, cérémonies, usages et opinions dei {tifS) et 
surtout fe Taimud, 
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mes doutes , de lever mes scrupules ^ et de me don- 
ner des in^triicticms rAÎsoanffbles. Ce rabbin loua mon 
eèie, se prêt» avec plaisir à ma r<f quîsition , et com- 
mença par m^incalqtier tme forte aversion pour mes 
frères les Caraïtes (i), et avtres qui n'ajoutent aucune 
foi au Talmud (2) : puis it m'apprît qaxX j avait autant 
de différence entre le Talmud et TEçriture sainte, 
qu'entre le vin et Feau. 

Qoe Dieu étudiait trois heures par jotir dans la loi , 
et neuf dans le Talmud (3}. 

Que Dieu ayant diminue là hme, qui avait ^te' vingt- 
un ans éssie au soleil, erut avoir pécbë , et ordonna que 
Ton ofrnt un sacrifice propitiatoire pourliri (4). 

Que Dieu dansa aux noces d'Eve (5^. 

Que l'an-ge Gabriel avait jeté leè fôndemens de la 
ville de Rome. 

Qu'une boucbée-de pain prise le matin avec tm verre 
de vin , guérissait le fiel de soixante-trois maladies. 

iQu'un bomme qni avait bien déjeune pouvait courir 
d vue telle vitesse , que soixante coureurs étaient in- 
capaMes de le suivpe. 

Que le prophète Elie se trouve dans tous les festins. 

Qu'il ne fout jeter ni os ni arêtes par terre , ni poser 
son couteau sttr le dos , de crainte qîie les anges ne se 
blessent. 

Que celui qui secoue la moelle des os stir son assiet- 
te lait venir le diable. 



(1) Le» Caraïtes sont une espèce de jaiFs , qui se piquent de 
ne suivre qtie la loi écrite. 

(a) LeTalmud est un recueil des traditions sur les lois orales 
de D^ïse, et des comiuentaires des ra&bios sur ces traditions. 



(3) TVaet. de Sabath, in TaJnutd. 

(4) Vide Talmud. 

(5) Uid. 
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i3a LE COMPERE 

Ce rabbin m'easeigna en outre que Dieu avait châtra 
le Leviathan ; qu'il en avait tu^ sa femelle y et qu'il Ta- 
vait salec pour la venue du Messie ; qu'il en avait agi 
de même â l'égard du taureau qui mangeait journelle- 
ment l'herbe & mille montagnes (i). 

Que l'oiseau Bar Juekne ajânt un jour laissé tomber 
un œuf de son nid y cet œuf écrasa trois cents cèdres 
par sa chute; qu'étant cassé il inonda soixante vil- 
lages, et que cet oiseau était réservé pour être tué à la 
venue du Messie (a). 

Il n'oublia point non plus de m'instruire qu'il y avait 
jadis une grenouille aussi grosse qu'un bourg, que cette 
grenouille avait avalé un serpent d'une grandeur im- 
mense ; mais qu'il vint un corbeau qui dévora la gre- 
nouille aussi facilemelit qu'un renard croque une pou- 



le (3) 
Qu'u 



l'un lion étant à plus de deux cents lieues de la 
ville de Rome ^ se mit à rugir d'une si terrible force, 
que les femmes romaines qui étaient enceintes avor- 
tèrent toutes, et que ce lion s'étant approché enrviroh 
de cinquante lieues de cette ville, et ayant ruffi de 
même, toutes les dents tombèrent aux hommes, et Tem- 
pereur faillit de se tuer en culbutant de son siège (4)^ 
ce qui faisait que ce lion , ainsi que le corbeau susdit^ 
était réservé pour être fricassé à la venue du Messie j 
etc. 

Mon vénérable directeur sacrifiait une heure tous les 
matins à me régaler de pareilles bourdes , qu'il assu- 
rait être autant d'articles de foi néceissaires au salut. 



(i) Talmud, m baba Batra, e. S, fol 74. 
(a) Ibid. in. Becloroth»p. 5j. 

(3) Ibid. in BaJka Batra e, 5, p, 73. 

(4) Talmud ; in Cholim, e, ^,p, S9. 
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Uu jour il m'en débita une si fraîche que je ne pus 
ra'empécber d'éclater de rire : le saint homme se fftchai 
et me dit que j*étais un impie , pour moi je lui repondis 
qu'il était un vieux fou, et je sortis de chez lui. 

Le lendemain de cette aventure , il se tint un conseil 
de rabbins pour me juger sur le blasphème que j'avais 
profère en appelant leur confrère vieux tbu : pour 
comble de disgrâce , deux femmes allèrent se plaindre 
aux mêmes rabbins, parce que j'avais tué une poule 
qui couvait. F41 conséquence de ces deux crimes énor- 
mes, il fut décidé que pour le second cas (1) Ton pren- 
drait un fouet composé de deux courroies de peau \lé 
bœuf et d'une courroie de peau d'ane (a) . que Ton 
m'en appliquerait trente-neuf coups sur les épaules (3V 
tandis qu'on réciterait par trois fois le verset 38 au 
psaume 78 (4); ce qui fut exécute le même jour : mais 
comme je vins à foirer pendant rexécution , je ne reçus 
que vingt-deux coups, et je fus absous du reste, ainsi 



(i)Ge cas est contre le ceot quaraate-huitièmfs précepte de 
]a lui affirmative, leqael se trouve au chap. aa. 7, du Dcnter. 
Celui qui le commet encourt la peine du fouet. M» la Mitna in 
Maeeoth, cap,?*. 



(a) La raison pour laquelle les Juifs composent leurs fouets 
de courroies de peau de bœuf et de peau d'âne est fondée sur 
ce passage dé 1 Ecriture : « Le bœuf connaît son maître , et 
« rftne retable de son maître, mais Irsaël ne le connaît point.» 



Jtaiû, cbap. 1, 5. 

(3) Le nombre des coups de fouet qu'un patient doit rece- 
voir est ainsi fixé dans le Dent. chap. a5« a, 3. 11 est parlé de 
quarante eoups dans ce passage* mais les Juifs n'en donnent 
que trente-neuf, pour faire voir leur indulgence envers le cou- 
pable. Voyez la Mitna m Maccoth» ehap» 3. $ lo. 

(4) A chaque mot l'on frappe un coup; et comme ce verset 
contient tieize mots en hébreu, le nombre de» coups se tioove 
complet au bout de sa troisième récitation. 
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iÎ4 LK CMOPERE 

Ja'il est ordonne ûtt chapitre a , paragraplics 1 1 et i 4 
u Maccoth (i). 

Quant an premier cas , il (ut dëcidc que jWajs en- 
couru rexcommunicatîon majeure: c'est pourq^uoi Je 
fiis mené le lendemain à la sjnag^ogue, où^ après mille 
cérémonies qui m'auraient encore fait rire si Venvie ne 
m'en eât paûé la reille , un vénérable rabbin à barbe 
blanche se mit à rouler les yeux et à taire des contor- 
sions épourantables ; après quoi il prononça , d'one 
gravité digne du doge de Génes^ les paroles suivantes : 

IXB PAlt LE SKlOlfEtia DES SEIGNEURS. 

« Que rioroie Abiud, ici présent^ soit l'aïuiihènie 
» de rlonii 1 anathème des cieux et des enfers , Tana- 

• thème des siéraphins et des ophanins , Tanathème des 
» grands et des petits daas tout Israël. Que sou étoile 
» se couvre de ténèbres; qu'il soit accablé depiaîes, 
» de maladies horribles^ et qu'il devienne aussi lé- 
9 preux que Giezi. Que son or, son argent^ sa femme, 
» soient oonnés à d'autres; que ses enfaos soient ex- 
» posés aux portes de ses ennemis , et que ceux-ci se 

* réjouissent de son désastre. Que sa maison devienne 
» la retraite des dragons. Que la colère du seigneur 
>» le tue; qu'il se pende comme Achitophel : que 
» son ame saisie d'hoi^eur abandonne son corps ; que 
» son cadavre serve de pâture aux serpeus et aux 
» bétes féroces. Que la terre Tenglouftisee comnie 



(i] Il est dit dans ce chapitre^ qu*nn homme qui foire ou 
tine femme qui pissé pendant qu'on U fouette» doit être absous 
du reste de le punition. Sons, si conspurcet se fimo, ant obs- 
cœnoiiqfioret Kber «st à osilerii trtagia; soilieet si mas fitno 
et femiita oti<» te edus^wrcent. Mutd, PkiMo^. Ueb. MioDt. 
Dits* 49» «^.337» 
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» Côre et seà eomptgnoTU; que son nom M>ît en exe* 
» cration à toute la postérité , et que tout ce qui peut 
* rester de lui soit anéanti à jamais (i). » 

Après ce compliment^ le peuple se mit k crier hùaf 
anaûitma maranatha , phioë , macahatalé cethrotiy 
hou! hou! ^a/ Ce cri me causa une teHe frayeur ^ 
que m'ctant écfiappé de la sjaasogue y je me mis à 
courir à toutes jambes; tous îss chiens de la ville se 
mirent à mes trousses > et je ne m'arrêtai qu*à plus dé 
quinze milles de Damas , où cette aventure arriva. 

Comme le soir approchait , et que j'étais extraordi- 
naîrement ifatigué , jc fus demander un gîte à un vieux 
Musulman^ qui me reçut le pltls affectueusement du 



(i) La formule d'excommunication qu'Abind vient de rap- 
porter es^ bien ia mâme \ quant au fond, qiLie celle du second 
gent^e qui se trouvé dans le Talmud ; mais Tordre des impré- 
cations y est tout>à-fait différent* Ceux qui n'entendant point 
rbébreu peuvent la voir dans le IreoD. Talmud BuxU p. 8a8, 
comme il s'ensuit. . , 

Ex sententiâ domini dominorum , ait in anathemate Ploai^ 
inntrSquedomo jadicii, superorum scil. et inferorum) in ana- 
tfaemate item sanctorum excdsorum, in ânàthemate serà- 
phim et ophamm, in anathemate deniqae totids ecclenie, ma» 
ximorom et minimorum* Sint super ipsum plage magnift et 
fidèles, morbi magni et horrlbilea. Domus ejus ait kabitacolnm 
draconum; caliginosum fiât sidus ejus in nubibus: sit in in- 
dignationem, iram et excandescentiam : cadaver ejus objicia- 
tur feris et serpentibus : laetentur super ipso hostes et adver- 
sarii: argent u m et Tramm ipatus dentur àîiis: et omnes filii 
ejus ad ostium inimicorum ipsiussint expositL . . Absorbeatur 
sicat Korah et cœtns ejus : cum terrore et tremor^ egrediattir 
anima eins, increpatio domini occidat eum : atranguletur ut 
Arctùtophel: sicat lepra Getbasi sit lepra ipsioa: nisqaé uUa 
sit resurrectio ruin» ejus: iasepuUura Israelia non «it aepui* 
turâ ejus: alienis deCnr uxor ejus. In hec anatheraate fit N« 
N. et h«c est hsereditat ipsins , etc. 
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i36 LE COXPÂEE 

monde f eï auquel je contai ce qui venait de m'arriver. 
L'article de la fustigation le toucha ; mais celui de 
l'excommunication faillit le faire mourir de peur : il 
crut que j'avais amène plus de quinze légions de 
diables dans sa maison. Bref, il allait me chasser, lors- 
qu'un dervis arriva, et rassura le vioillard en lui disant 
qu'il le déferait de ces diables. Pour cet eiFet , il inc fit 
mettre les deux pieds dans une terrine pleine d'eau ; il 
me pendit une espèce de chapelet au cou; il marmota 
quelques mots entre ses dents , puis il se mit à hurler et 
à faire, des grimaces cent fois plus épouvantables que 
celles que le rabbin avait faites le matin , ce qui dura 
environ une heure. La furie du dervis étant apaisée , 
il me donna une petite pièce de cuivre chargée de ca- 
ractères qui avaient la vertu de tenir les diables éloi- 
gnés à plus de trente milles ; il jeta de la bouse de 
vache et du poil de chameau dans le feu ; il dit au vieil- 
lard qu'il pouvait Se tranquilliser, et finit par me de- 
mander un sequin pour ses peines. 

Le dervis ayant.reeu son sequin, il partit. Le vieil- 
lard satisfait me donna bien à souper ; je me couchai , 
et le lendemain je pris la route de Smyrne. 

Etant arrivé à Smyme , je trouvai un Juif qui dog- 
matisait en cachette , et qui tâchait de renouveler le 
sadducéisme. 

Tout lemonde sait que les Sadducéens rejetaient les 
prophètes (i.) ei les traditions ; qu'ils ne s'attachaient 



(t) Piuftiettrs prétendent qae les Saddocéens rejetaient les 
prophètes , parce que venant à Jésus-Christ pour le sonder 
sur ce qu'il pensait touchant la résurrection dea morts, le 
Sauveor choisit préférablement tin passage du Pentatenque 

Îoar leur prouver cette résurrection. V. Math. 3, 95. Saint 
érûme dit dans un endroit de ses ouvrages : Sudducxi qulu' 
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puretneot qu'à la .lettre des livres de Moïse, et ({ne ne 
trouvant rien dans aucun de ces livres qui leur apprit 
que Famé fût immortelle ^ ils regardaient cette ^ut>%- 
taoce y ainsi que les Epicuriens , comme une propriété 
de Torganisation du corps. 

Quoique ce dernier sentiment me plût infiniment , 
je ue Toulais point Tadôpler sans connaissance de cause i 
c'est pourquoi je fus trouver ce Juif , et lui dis qu'il 
était bien vrai que lé Pentateuque ne faisait aucune 
mention de l'immortalité de l'ame, mais^e ce livre 
ne parlait aussi nulle part de sa mortalité \ que par 
conséquent Ton ne pouvait se servir de son autorité 
pour affirmer le pour ou le contre dç cette question. 
J'ajoutai qu'il ferait de moi un prosélyte, s'il pouvait 
me doifner des raisons qui prouvassent suffisamment 
son opinion. Ce juif me répondit qu'il était fort occupé 
ce jour-là y et qu'il me satisferait une autre fois. 

En attendant, je fus trouver un autre juif qui écri* 
vait contre te Sadducéen , et lui demandai s'il avait de 
bonnes raisons à opposer à son adversaire. — J'en ai 
de très bonnes, me répondit-il; je veux prouver à 
tonte la terre qu'il est un coquin et un scélérat. — 
Mais mon ami, ce que vous alléguez là ne sont que des 
sottises et non des raisons ; un homme peut fort bien 



<fUô iantum tibrot MeiêU redpisbanîi prophâtarum vatieinia rti» 
pueniet, Gorionides, chap. 09, confirme la même chose: Sad^ 
dueœi^^ dit-il, dieunt: np eredamui^ nequô nudidmui uilam 
tradltumem^ aut uUam expositionem, niii solam iegem MoUit, ' 
Mais Drusius , 1. 3, chap. 9 , aioai oue plusieurs autres sa- 
vans, soutient qu'il n'y avait que les Saddacéens qui de» 
meuraieot parmi les Samaritains, qui rejetassent les pro- 

f>hëtes, et que ceux qui demeuraient en Judée regardaient les 
ivres prophétiques pour avoir été inspirés dé môme que ceux 
de Moïse. 
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être un eoqaifly un tcëWrnt et avancer une proposition 
fondée et ymtnble. -^ Serais-tu aussi Saddncéen, toi ^ 
qui fais le raisonneur?... Bon : voici de nonvelles ma- 
tières à mettre dans mon livre. Je prouverai qu'il a 

envoyé des espions chez moi pour Ahl mon 

cher frèfe! si vous avez le malheur d'être l'un de ses 
disciples , ouvrez les jeux , rentrez dans le diemin 
de la foi , ou vous allez vous perdre eoitoie Gain. 
^^Je ne suis le disciple de personne; je serai celai 
de la yétilé , aussitôt que je trouverai quelqu'un 
assez habile pour ine la montrer ; mais il me faut des 
raisons I et jusqu'à présent vous ne m'en avez donné 
ancune. — Tu ne sais donc pas que-Cain est l'auteur 
de l'opinion damnable des Sadducëeus sur la nature de 
l'ame? — Non. — ^Tu n'as donc pas lu le Targum de 
Jérusalem? — Non. — Hë bien , Hs-y, tu y trouvras 
que Gain tuant Abel proféra ces paroles exëcrables ; 
il vfy a ni juge rd jugement après cette vie; il n'y 
a aucune recompense pour les bons, ni ancune pu- 
lUtion pour les m>ichans{i), C3 conte-là, dis-je à 
mon idiot de juif, ne prouve encore rien, parce que si 
Caïn a eu tort de tuer son frère, il ne s'ensuit pas Qu'il 
ait débité un mensonge en le tuant. D'ailleurs comme 
ce conte est rapporte dans le Targcm et non dans le 
Pentateuquei et selon votre adversaire il n'y a que ce 
dernier livre qui soit digne de foi, il dira que c'est une 
invention humaine sur laquelle il n'y a aucun fonde- 
ment à faire. La question se réduit donc à savoir si 
l'immortalité de l'ame est affirmée ou niée dans les li^nres 
de Moïse : or, elle n'est ni l'un ni l'autre , car le pas- 
sage de l'Ëxode (s), qu'on allègue or^nairement n'y 

(i) Sic respondit Gain et dîxit Abeli fratri suo, non est jn- 
dicinm, neqae jndez, neque sœcutuni allnd, neqne merces 
bona JQStis, vel ultioimpus. Targ, Gènes, 4* S. 

(9) Je suis le Dftn d'Abraham, le Dieu d'Isaac, et le Dieu 
de Jacob. Eoboé. 3,6. 
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a aucun rapport direct : donc il but des misons pui- 
sées dans la saine philosophie pour (Combattre Topinioa 
des Sadducëens ; mais tous n'êtes pas un phUosophe. 
Adieu. 

Le lendemain je fus trouver le Saddocéen. Je lui 
rapportai la conversation que j'avais eue avec celui qui 
se Gusposailf à le combattre , et lui dis que y afil n'avait 
point de meilleures raisons pour nim* une chose , que 
son antagonisie n'en avait pour la prouver^ ils feraient 
bien l'un et l'autre de se taire. Il m'avoua (iranchement 
que non, et que c'était justement parce qu'il n'avait 
aucune preuve certaine de la mortalité de l'amci ni son 
adversaire de son immortalitéi qu'il s'<^tatt mis à dog- 
matiser sur ce point. — C'est donc, lui dts-je, par en- 
vie de vous singulariser que vous dogmatisez? — Sans 
doute, me rëpondit-il : cela m'amuse 'et me divertit; 
si je me fais des ennemis, je m'acquiers des admira- 
teurs ; l'une des choses efface l'autre ; et la satisfaction 
de faire parler de moi est de reste.... Voici, répliquai- 
je , la première fois de ma vie que je trouve la sincérité 
ioiiite à l'ignorance. Vous n'êtes cependant point 
rhoiiiiiie que^je cherche /«ar je veux de la stncâ*ité et 
du savoir. 

En sortant de chez le Sadduceen, je rencontrai un 
de mes compatriotes qui avait le renom d'être un peu 
incrédule. Cet homme s'apercevant que j'ëtais inquiet,' 
rêveur et mélancolique, me demandia ce qui me tour- 
mentait. Je lui dis que c'était la vérité que je ne pou- 
vais trouver. — Tja trouveras plutôt la pierre philoso- 
phale , reprit^il : penses-tu que si tant dé milliers 
d'hommes ont couru en vain, et couretit encore de 
même après elle , il te soit réservé de la découvrir ? 
Crois-moi, vis tranquille , et ne t'inquiète pas si la vé- 
rité existe ou si elle est trouvable : sa découverte ne 
rendrait iii pins parfait ni pins heureux. As-tu besoin 



y Google 



liO LB OOMPE&B 

# 

, de coonaltré $i une chose , purement indifférente à son 
égard y est ou n'est ^as , pour jouir des plaisirs de la 
vie? La nature te tend les bras : tu es jeune , tu es en- 
vironné d'un océan de plaisirs de" toute espèce , noyés- 
y tes soins, ton inquiétude , et ta vaine curiosité. 

Au reste I je suppose que tu la trouves , cette vé- 
rité que tu cherches tant : ceux qui ont intérêt qu'où 
ne la découvre jamais te tourmenteront,; ceux qui se 
soucient fort peu qu'on la trouve ou qu'on ne la trouve 
pas y mais qui ont des raisons pour qu on ne la divulgua 
^ pas y te persécuteront; ceux qui ont embrassé un vain 
) fantdme poilr elle , et qui croient la tenir y te lapideront. 
Je le répèle donc : la recherche du vrai est inutile : sa 
découverte est nuisible j penb-étre impossible ; là vie 
est faite pour jouir, jouissons-en et soucions-nous du 
reste. — Mais Moïse et les prophètes n'ont-ils point 

été — Moïse était Moïse , et les prophètes étaient 

les prophètes (i). Si tu aimes à lire, ouvre l'histoire de 



(i^ Mali non de« prophète! afFaméi, teli que ces Wsioanaires 
de la Légende, dont lea jeûnes, les veilles, les médît atioos 
continaelTes leur échauffaient tellement la tète qu'ils lisaient 
dans le passé, le présent et l'avenir, et qui, par-desans le 
marché, voyaient encore de temps en temps Dieu , les anges < 
les saints, les démons, et tous les esprits qui existent dans 
l'nniverSk Bcontons raisonner un savant aufflais sur la manière 
dont les anciens prophètes acc^uéraient le don de prophétie : 

In Judaeorum sacriliciis incipiebant hymni et chori in' Un- 
dem uumini8,pruptereautvidetQr, quodpost hilaritatem illam 
quam è vini hansto conceperant, eptiores #iderentur, acro illi 
eotbosiasmo percipiendo quo sacra illa essent peragenda. 
.M ultis haec probari poterant, ni vidiisem orationem potiùs esse 
contrebendam. Et vero corporels id genus auziliis Judaeos usos 
esse constat ad concipiendnm spiritum propbeticum ; sic mu- 
sicam adhibuit Elisaeos, cibnm filii Esavi, et vinom senior 
Isaacns. Ihœel, de Jure Lah. 359. 

L'on voit par ce passage que deux causes différentes peu- 



y Google 



MATHIEU. l4t 

tous les peuples de la terre j et tu verras de quoi Tarn- 
bition etlaruse^ Vimagina^ion et l'enthousiasme sont 
capables. Sais-tu le français? — Oui. — Écoute les 
vers que je vais réciter y et fais-en tou profit : 

Qaand je cherche et que j'eoTûage 

Les preuves d'une déilé, 
J'en connais f excellence et la solidité. 
J'adore en frémissant cette dÎTÎnilé, 
Dont mon esprit se forme une si belle inlage ; 

Mais, quand j'en cherche davantage. 

Je ne trouve qu'obscurité ; 
La vérité cachée en un épais nuase 
A mon esprit confus n'offre plus de clarté ; 
Rien ne fixe mon doute et ma perplexité, 
En vain, de tous côtés, je cherche quelque usage, 

Qui du bon sens ne soit point écarté ; , 
De mille préjugés chaque peuple entêté ^ 

Me tient un différent langage, 

Oti la raison prudente et sage 
Ne voit qu'incertitude et qu'ambiguïté. 
Le vulgaire, en aveugle, à l'erreur s'abandonne, ' 

Et la plus froide fiction, 
Marquée aucein sacré de ta religion. 
Des sots admirateurs dont la terre foisonne, , 

Frappe l'imagination. 
Chrétiens ou Siamois, tout le monde raisonne : 
L'un veut blanc, l'autre noir, et ne s'accordent point, 
Ghacuu des deux me dit : Ma créance est lai bonne : 

Qui croirai-je du Talapoin, 

Ou bien du docteur de Sorbonne F 
Aucun ; mais je demande un juge sur ce point, 
Qui soit droit et sincère, et n'épouse personne. 



vent produire le môme effet. Les prophètes de la nouvelle lui 
ne prophétisant qu'à jeun, qu'à l'aide des veilles, des médi- 
tations, d'une contention d'esprit qui leur échauffaient la sang: 
ceux de l'ancienne n'acquéraient l'esprit prophétique qne par 
les chants, la danse, le vin, la bonne chère, et qu'au son des 
instrumens. 



y Google 



l43 LE OOMFSRE 

Ce sera le bon fcof , qui lui dit en deui^ mots .* 
■ Tous êtes tons les deux bien foarbes oa biea sots ; 
» L'esprit humain veut des preuves plus claires 
»Qne les lleux*commnns d'un curé. 

• Ce fatns obscur de mystères, 
» Qu'on débite au peupie eflkréf 

> Avec le sens commun n'est pas bien mémré, 
» La raison n'y peut rien connaître : 

• Et quand on le» croitj il faut être 

• Bien aveugle ou bien éclairé.» 

Ma foi y ceci est vrai ! m'écriai-je. — Ecoute donc! 
me dit le Sadducëen ; le plus beau est encore h venir. 

Le9 hommes vains et fanatiques 
Reçoivent sans difficulté 
Les fables les plus chimériques; 
Un petit mot d'éternité 
Les rend bénins et pacifiques* 
Et Ton réduit ainsi In peuple hébété 
A baifter les liens dont il est garroté. 

Ces visions mélancoliques 
Des peuples arrogaos soumettent la $erié, 
Et produisent en eux cette docilité 
Qui dans lessages républiques 
Entretient la tranquillité. 
. Zoroastre iadiSf par samblables pratiques , 
Sut fixer oies Persans l'esprit inquiété, 
^ Et surprit leur crédulité 

En rangeant ses lois politiques 
Sous Pétendard de la divinité. 
11 feignit d^avoir en, dans un antre écarté , 
Des visions béatifiques i 
Il fit entendre à ces hommes rustiques 
Que Dieu dans aon éclat et ûên» aa^mj^iesté 
A ses yeux éblouis s'était manifesté. 
Il leur montra deis écrits authealiqaes 

Qui contenaient sa volonté ; . 
Il appuya, par des tons pathétiques, 
Un conte si bien inventé. 
Tout le monde fut enchaiité 
De ces fadaises magnifiques : 
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Ce meoB^^se 9âbtil paiMQl povr vérités 
De ce légisiatear fonda l'antorîté» 
Et donna coan aux créances publiques 
Dont le peuple fnt infecté. 



£t qui a fait ces vers? dis-je à mon homme. — C'est 
UD autem* français. — Cet auteur a terriblement de 
l'esprit; si 'Je croyais le trouver, je partirais tout à 
l'heure pour la France; je me mettrais sous sa conduite 
et je n'en sortirais pas que je n'eu susse autant que lui. 

— Tu es bien téméraire I n'importe : si tu es curieux 
d'apprendre , tu peux partir: si tu ne trouves pas l'au- 
teur de ces vers , tu en trouveras miUe autres qui le 
valent bien , et qui se feront un plaisir de t'instruire* 

— Si cela est , mon d^art est résolu. Adieu. 

Dès le moment, j'écrivis à un ami que jWais à Da- 
mas; je le priai de vendre tous mes effets et de m'en 
faire tenir le montant. Lorsque j'eus reçu mon argent , 
je m'embarquai pour la France; j'y fis mon cours de 
philosophie , et je ne gardai de juif que la barbe , et si 
je n'ai point découvert la vérité,. j'en ai du moins ap- 
proché de bien près. Enfin , au bout de quatre ans mes 
affaires me rappelèrent à Sm jme , où j eus l'honneur 
de connaîfre le révérendissime père Jean; quelques an- 
nées après j'eus la satisfaction de le rencontrer à Pé- 
tersbourg, et les circonstances que vous savez tous me 
procurent le bonheur de vivre aujourd'hui avec lui. 

— Oh ! oh! dit le père Jean au Jui/, je ne te croyais 
pas si respectable. Ma foi , je t'en fais mon compliment. 
La philosophie pratique t'avait mérité mon amitié, la 
théorique t'acquiert aujourd'hui mon estime.Touche^là, 
et compte que si la sincérité était bannie de la terre^elle 
se trouverait réfugiée dans le cœur du père Jean. 
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Comme il était fort tard lorsque le Juif -eut fini de 
parler y ceux qui avaient appétit soupèrent , et les autres 
se couchèrent, . 
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